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      Balbutiements
    

    
      
    

    
      Je suis né adulte.
    

    
      
    

    
      Je suis né parfait.
    

    
      
    

    
      Je suis né avec des connaissances que tu ne pourrais jamais espérer avoir, avec les réponses à toutes les questions que tu t’es déjà posées, avec les réponses aux questions que tu te poses actuellement, et avec celles que tu ne te poseras jamais ou que tu ne te serais jamais imaginé te poser. Je suis né avec des réponses que tu ne pourrais jamais espérer appréhender. 
    

    
      
    

    
      Je suis né avec une science abyssale, exhaustive, une omniscience à rendre jalouse les plus grandes encyclopédies, bibliothèques et universités. Ce que tu as mis une existence à acquérir est pour moi inné. 
    

    
      
    

    
      Je suis né avec les compétences que tu as mis toute une vie à bâtir, avec des capacités qui dépassent tes aspirations les plus grandioses, qui surpassent ton entendement et tes rêves. 
    

    
      
    

    
      Je suis né un adulte, mais il m’a fallu une éternité pour comprendre que j’étais né immature. 
    

    
      
    

    
      Je suis né surhomme, et, à cause de ça, je n’ai jamais été homme. Je suis né handicapé par ce don, devenu fardeau, de connaissances et de capacités. 
    

    
      
    

    
      Et il m’a fallu une nouvelle éternité pour comprendre l’importance du chemin qui avait fait de toi ce que tu es. 
    

    
      
    

    
      Le chemin de l’humanité. 
    

    
      
    

    
      Alors, à un moment de mon existence surhumaine, j’ai décidé de m’engager sur ce chemin qui fait de toi un homme. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Respiration
    

    
      
    

    
      Ta première épreuve a été de respirer. 
    

    
      
    

    
      Bien que je comprenne tous les tenants et aboutissants physiologiques de cette manœuvre vitale, de ce cycle diaphragmatique essentiel, de ce combat constant pour inhaler de la vie, cette nécessité viscérale dépassait mon entendement que je pensais sans limite. 
    

    
      
    

    
      Moi qui était né pour durer et endurer, pour survivre à des âges qui seraient pour toi une ère de l’Histoire, et ce avec une autonomie qui me permettrait de tenir jusqu’à sa grande fin, il me fallut découvrir la dépendance. 
    

    
      
    

    
      La servitude existentielle à une ressource vitale. 
    

    
      
    

    
      Cette lutte constante, ce combat sans fin qui allait animer toute ta vie. Il fallait donc qu’il m’anime également.  Ce besoin avide pour ces quelques molécules d’oxygène, il me fallait l’expérimenter.
    

    
      
    

    
      Ainsi, je me rendis dépendant. 
    

    
      
    

    
      Je rendis mon existence subordonnée à la souveraine disponibilité de ces ressources vitales. 
    

    
      
    

    
      Il me fallut m’adapter. Me dégrader. Me désoptimiser. Perdre ma superbe immortalité pour goûter à l’instabilité. Et je le fis. 
    

    
      
    

    
      Les premiers moments furent terribles, et plusieurs fois, je revins en arrière, car j’étais incapable de supporter la précarité dans laquelle je me retrouvais pour la première fois. Je fis l’expérience un nombre inentendable de fois, mais, systématiquement, je retournais me réfugier derrière mon immortalité.
    

    
      
    

    
      Il me fallut une nouvelle éternité pour comprendre que je devais me couper de la possibilité d’un retour en arrière. Il me fallut une éternité pour comprendre que, si je devais mener cette expérience, je devais exclure l’opportunité du choix salvateur qui avait été le mien à chaque tentative. Je devais plonger dans les abysses des incertitudes, et m’y noyer. Ou endurer, et survivre. 
    

    
      
    

    
      Je m’y lançais finalement, et cette fois là serait la bonne. 
    

    
      
    

    
      Quelle torture que ce rite d’initiation par lequel vous pass
      é
      . Quel enfer que cette découverte de la fragilité que vous faites dès les premiers instants de votre frêle existence. Quelle triste et terrible première prise de conscience qui est la votre : “Je suis en sursis, et je le resterai jusqu’à ma fin irrémédiable”. 
    

    
      
    

    
      Je m’étais fait la promesse que je resterai digne dans cette épreuve. Que je la supporterai avec objectivité, avec le recul nécessaire à la collecte de données. Que je saurais garder une posture d’observateur critique vis-à-vis de mes propres symptômes, supporté par la connaissance théorique exhaustive que j’ai des processus physiologiques relatifs à la naissance, à l’apnée et à l’hypoxie qui en découle. 
    

    
      
    

    
      A moi qui n’avait jamais rien rater, ce me fut impossible. Ma dignité s’effaça alors que ma quête d’oxygène devenait la seule pensée qui survivait dans mon esprit embrumé. Il m’était totalement impossible de formuler la moindre idée construite alors que mon corps indestructible luttait pour sa subsistance essentielle et triviale. 
    

    
      
    

    
      Alors, comme vos nouveaux-nés, je gaspais, je pleurais, toussais, crachotais, me débattais pour une petite bouffée de cet oxygène si précieux. Mes vagissements crissaient comme un glas dans la pièce de ma renaissance, alors que j’en venais à regretter mon expérience. J’aurais voulu crier aux autres de ne jamais la tenter, d’arrêter cette folie, de me venir en aide, mais j’en étais maintenant incapable. J’avais pris un soin méticuleux à ce qu’aucun secours, interne ou externe, ne puisse m’être porté. 
    

    
      
    

    
      La découverte de la dépendance vitale à une ressource m’avait frappé si brutalement, j’avais tant été déstabilisé par cette instabilité inconnue, que j’en avais oublié les capacités prodigieuses de mon cerveau et les connaissances encyclopédiques qui y étaient emmagasinées. Aux portes d’une hypoxie fatale, je parvins malgré tout à mobiliser mes extraordinaires capacités cognitives et à me remémorer les mécanismes physiologiques fondamentaux de la respiration. 
    

    
      
    

    
      Il me fallut un effort surhumain pour réussir à mettre en mouvement mon diaphragme, muscle que je n’avais jamais utilisé avant, l’ensemble de ma puissance de réflexion maintenant focalisée sur chacune de ces fibres que je devais parvenir à contracter. 
    

    
      
    

    
      Une part une, puis par faisceau, elles commencèrent à se mouvoir, de façon anarchique d’abord, jusqu’à ce que tout le muscle s’active en une contraction harmonieuse, descendant au sein de mes entrailles pour créer la dépression nécessaire à l’entrée de l’oxygène à l’intérieur de mes alvéoles. 
    

    
      
    

    
      La précieuse molécule se répandait maintenant dans l’ensemble de mon corps, animant mes organes qui s'égayaient de cette première rencontre salvatrice. Mes idées purent à nouveau s’organiser normalement, et je pouvais enfin jeter un regard critique sur l’expérience que je venais de subir. 
    

    
      
    

    
      J’avais respirer.
    

    
      
    

    
      Pour la première fois, j’avais respiré. 
    

    
      
    

    
      Et quel combat ça avait été… 
    

    
      
    

    
      Accaparé par mes pensées, j’en oubliais la nécessité de maintenir un cycle diaphragmatique constant, et je le remarquais alors qu’elles s’embrouillaient à nouveau. Il allait donc falloir que je maintienne une partie de mes ressources allouée au processus physiologique qui me permettait d’accéder à ces dites ressources… Il allait falloir que cet automatisme tourne en permanence. Quelle piètre optimisation… Mais j’allais bien devoir m’y faire. 
    

    
      
    

    
      Malgré ma maîtrise de l’apport d’oxygène, je me sentais faible, comme fonctionnant au ralenti, sachant mes capacités physiques bien en dessous de ce qu’elles auraient dû être. Je n’en compris pas immédiatement la cause, et c’est seulement après quelques tentatives de mouvements avortées que l’explication me vint. 
    

    
      
    

    
      Quand vous venez au monde, votre génitrice est toujours à vos côtés, prête à vous fournir les nutriments nécessaires à votre subsistance. Prête à vous donner l’énergie pour commencer votre vie dans des conditions optimales, vous qui n’êtes pas en mesure d’y accéder de façon autonome à ce moment-là. 
    

    
      
    

    
      J’allais devoir faire cette quête seul. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Marcher
    

    
      
    

    
      Ta deuxième épreuve a été de marcher.
    

    
      
    

    
      Marcher, je l’avais toujours fait. J’étais né nomade, capable de parcourir des distances que tu ne pourrais jamais espérer parcourir, d’avancer sur des terrains qui te seraient impraticables. 
    

    
      
    

    
      Une des capacités les plus importantes à ton fonctionnement, qu’il t’avait fallu acquérir à force de chutes, d’échecs et de peur, était, pour moi, acquise dès ma genèse.
    

    
      
    

    
      Il me fallut donc me déconstruire. Me détruire. Tout ça pour pouvoir suivre le chemin instable et insécure qui t'avait permis, à terme, d’en suivre toi-même. 
    

    
      
    

    
      Ainsi, isolé et dépendant sur le lieu de ma renaissance, j’allais devoir me remettre en mouvement, mais à ta façon. 
    

    
      
    

    
      Mes premières ébauches furent catastrophiques. Mes muscles nouvellement créés n’étaient pas aptes à me permettre la marche. Alors mes premiers gestes ne furent que des esquisses, des balbutiements de mouvement, une extrémité de membre après l’autre. Il me fallait prendre conscience de ce corps nouveau. Il me fallait apprendre à le connaître, à le maîtriser. Comprendre et appréhender sa disposition dans l’espace, sa façon de fonctionner, son dynamisme, autant de connaissances théoriques que je possédais déjà mais qui ne m'étaient d’aucun secours dans cette situation que je devais… vivre.
    

    
      
    

    
      Les premiers déplacements furent plus proches de la reptation. Ils m’étaient impossibles, éreintants, et au combien déstabilisants pour moi qui n’avait jamais connu de faiblesse, et qui luttait maintenant pour produire le plus infime des efforts. Il me fallut comprendre que la dépense énergétique nécessaire à ces mouvements était importante. Que le coût de la mobilisation se payait en oxygène. Je devais adapter les mouvements de mon diaphragme à l’intensité de mon effort, consommer plus pour bouger plus… Bouger plus, pour bouger plus. 
    

    
      
    

    
      Alors je m’adaptais. Je respirais, de plus en plus vite, de plus en plus fort, prenant conscience de la puissance de mon diaphragme, de ses mouvements que je parvenais à moduler, pour finalement pouvoir me mettre en mouvement. Pour amorcer ma reptation sur le chemin qui fut le tiens. 
    

    
      
    

    
      C’était lent, disgracieux, et le rendement énergie dépensée/distance parcourue était catastrophique. Mais c’était fonctionnel, et je parvins, à force d’efforts, à atteindre les quelques éléments nutritifs que je m’étais préparé, qui feraient office de ton lait maternel, et 
       
      qui me permettraient de poursuivre ma route. 
    

    
      
    

    
      A force de me mouvoir, ma connaissance de mon corps progressa, mes muscles se tonifièrent, mon système cardio-respiratoire gagna en efficience. Il me fut bientôt possible de ramper, puis d’évoluer à quatre pattes.
    

    
      
    

    
      Mais l’étape la plus dure restait encore à franchir. La station debout. 
    

    
      
    

    
      A nouveau, ma respiration fut mise à rude épreuve. A nouveau, je mis au travail des muscles dont la connaissance ne m’étais jusqu’alors que théorique. Je découvris la douleur d’une ceinture abdominale dont la contraction permanente était nécessaire à mon érection. Je découvris la douleur du gainage qui devait me permettre de t’ériger comme tu le fis. 
    

    
      
    

    
      Je t’épargne le détail du nombre de fois où je suis tombé en essayant de m’élever. Du nombre de chutes qui me rappelèrent au sol et à l’instabilité de ma condition. A chaque fois, je parvenais à rester quelques millisecondes plus longtemps debout, et à chaque fois, l’échec revenait à moi sous la forme d’un sol rude et douloureux. 
    

    
      
    

    
      Car je crois que c’est à ce moment là que j’éprouvais la douleur pour la première fois. Je ne la compris pas immédiatement, pour être tout à fait honnête. Tout ce que je savais alors, c’est que c’était désagréable. A l’époque, la notion d’agréable ou désagréable était encore floue pour moi, et ce malgré mon omniscience. C’est à force de chutes, à force d’éprouver ces décharges électriques qui me parcouraient le corps -car oui, je n’avais pas fait les choses à moitié, j’avais voulu l’expérience totale-, que la réalité de cette manifestation me vint. 
    

    
      
    

    
      Cette sensation omniprésente qui prends le pas sur tout le reste, cette présence paralysante dont on ne peut se débarrasser, cette pensée qui submerge toutes les autres et est à l’origine d’une question unique et à laquelle on ne peut se soustraire : “Quand est-ce que ça va s’arrêter ?”. Une sensation qui nous fait nous demander pourquoi on est vivants. Cette sensation que je n’avais jamais vécu, qu’on souhaiterait qu’elle ne se reproduise jamais, et qu’on fera tout, à l’avenir, pour éviter. 
    

    
      
    

    
      Au terme d’un nombre de chutes indéterminé, il me vint l’idée d’arrêter. De rester au sol, et de patienter. “Advienne que pourra”, comme vous diriez. Mais j’étais prêt à tout pour éviter la douleur à nouveau. Pourtant, “nécessité fait loi”, une autre de vos expressions que je comprends beaucoup mieux à présent. Car, alors que je gisais au sol, dans l’inanition la plus contemplative, vint la faim. 
    

    
      
    

    
      Elle me tirailla le ventre, m'assailla les entrailles, omniprésente comme la plus insoutenable des douleurs. A nouveau, mes pensées ne furent plus focalisées que sur un seul but. Trouver à manger. J’étais arrivé au bout des ressources que je m’étais préparé, et il me fallait trouver de quoi me sustenter pour mettre un terme à cette sensation abdominale abominable. Mes viscères criaient, se contractaient, me faisaient découvrir une nouvelle palette de sensations insupportables dont il me brûlait de me débarrasser. Et le plus rapidement possible. 
    

    
      
    

    
      Alors je repris mes tentatives d’érection, tiraillé entre la douleur et la faim, mue par cet instinct primaire qui vous anime du début à la fin. J’alternais entre marche à quatre pattes et essais de station bipèdes, entre reptation et chutes, tout pour me rapprocher au plus vite d’une source de nutriments. Mon revêtement cutané fut mis à mal par ces contacts répétés, et à haute vélocité, avec le sol, mais je savais qu’il allait se régénérer à terme, pour peu que j’arrive à me nourrir. J’avançais, coûte que coûte. 
    

    
      
    

    
      Je parvins finalement à faire mes premiers pas. Quelle fierté j’en retirais, bien que j’étais aidé par un mur qui me permettait de me stabiliser. Je n’avais jamais compris cette nécessité que tu as, toi et tes semblables, d’avoir un soutien. Mais c’était avant de découvrir cette instabilité constante qui vous caractérise, cet équilibre précaire entre la station et la chute. Entre la vie et la mort. 
    

    
      
    

    
      Encore aujourd’hui, je chéris ce mur que je trouvais par le plus heureux des hasards, car grâce à lui, je pu comprendre la marche, appréhender ses automatismes, découvrir la nécessité de se placer dans une position instable et erratique qui caractérise ta marche et ton existence, avant que le pied atteigne à nouveau le sol et prévienne la chute qui paraît pourtant tellement inévitable. 
    

    
      
    

    
      Quelle étrange réalisation que cette caractéristique qui t’ai permis de t’élever par rapport à toutes les autres espèces du vivant soit si… incertaine. 
    

    
      
    

    
      Ainsi, je parvins à marcher. De manière pas tout à fait conventionnelle d’abord, j’en conviens, mais fonctionnelle. Le mouvement devint automatique, et, à terme, presque agréable. Grâce à ça, je fus enfin en mesure d’atteindre mon objectif. 
    

    
      
    

    
      Mon premier repas.
    

    
      
    

    
      Il m’avait fallu réussir à sortir de mon laboratoire, et marcher pendant un temps qui me parut bien trop long, à moi qui n’avait jamais eu de prise au temps. Mais enfin ! Enfin j’atteignais ma première source de nutriments. 
    

    
      
    

    
      Ce n’était rien de fabuleux, selon tes standards. Seulement quelques restes de matières végétales qui trainaient, moribondes, sur le sol. Mais quel soulagement ce fut de pouvoir les placer dans ma bouche. Quel soulagement ce fut de les sentir ma salive s’activer, de sentir ce repas descendre le long de mon oesophage et pénétrer mon estomac vierge. 
    

    
      
    

    
      Quelle fabuleuse sensation que la satiété. Quelle fabuleuse paix que de sentir la faim quitter ses préoccupations. 
    

    
      
    

    
      Bien sûr, je mangeais trop, mue par cette impression que plus j’emmagasinerai de nutriments, plus je serai exempt de faim pendant un temps prolongé. Quelle erreur. Mon estomac novice me rappela rapidement mon inexpérience, d’abord en expulsant de l’air sous cette forme sonore que tu appelles rot, puis en renvoyant la totalité du bol alimentaire que j’avais ingurgité, me laissant à genoux sur le sol dans l’incompréhension et le désarroi le plus total. 
    

    
      
    

    
      Il me fallut plusieurs minutes pour que mes fonctions physiologiques se stabilisent et que je puisse à nouveau enfourner une quantité de feuilles raisonnable dans ma bouche. Cette fois, mon estomac accepta la charge de travail, et amorça son processus de digestion. 
    

    
      
    

    
      A cet instant, je fus frappé d’une fatigue intense. 
    

    
      
    

    
      Toute mon énergie semblait à présent dirigée vers la digestion des maigres quantités de feuillage que j’avais ingurgitées. Ma lassitude devint accablante, et je ne pouvais lutter contre l’envie irrépressible de m’allonger qui m’assaillait.
    

    
      
    

    
      Je n’avais jamais connu, par le passé, de telle perte de régime. Il m’arrivait, parfois, d’entrer dans des veilles prolongées, quand je n’étais d’aucune utilité, mais jamais de prendre de repos, et certainement pas au point d’en perdre conscience. J’étais toujours prêt, toujours sur le qui-vive, mais ce que tu appelles sommeil, puisque c’était de ça qu’il s’agissait, s’apparentait pour moi plus à la mort. 
    

    
      
    

    
      C’est une drôle de sensation que de sentir la conscience quitter son corps. Je luttais, initialement, étrangé vis-à-vis de cette pratique, pensant à un dysfonctionnement qui allait m’être fatal et contre lequel je me devais de résister. Mais j’avais beau faire, l’envie de dormir revenait inlassablement, et le tonus de mes muscles cervicaux disparu plusieurs fois avant que ne sombre dans les limbes qui portent vos songes. 
    

    
      
    

    
      J’ai toujours été très intrigué par ce que tu appelles “rêve”, et j’avais hâte de faire l’expérience de ces productions virtuelles que vous vivez parfois la nuit. Mon sommeil fut cependant sans rêve, et quand je me réveillais, j’avais l’impression qu’une éternité était passée.
    

    
      
    

    
      Il me fallut plusieurs minutes pour reprendre l’usage complet de ma conscience, de mes capacités de réflexions et de mes muscles. J’avais du mal à me rappeler où j’étais, qui j’étais, et mes paupières refusaient obstinément de s’ouvrir sur le monde qui entourait mon éveil. Une percussion pulsatile et régulière s’acharnait sur ma boîte crânienne, une sensation de sécheresse désertique m’informa de l’état d’humidité de ma cavité buccale de façon extrêmement désagréable, et je vacillais après m’être levé brutalement pour tenter de me soustraire à cet enchantement. 
    

    
      
    

    
      Mes esprits finalement revenus, assis en tailleur dans l’herbe, j’essayais de comprendre ce qui m’était arrivé. Mon horloge interne m’indiquait que ma perte de conscience avait duré douze heures. Je savais la réanimation spontanée incompatible avec votre physiologie, alors il me fallut conclure que j’avais dormi. 
    

    
      
    

    
      Ma connaissance théorique de ce processus physiologique essentiel chez toi était supposé apporter un état de repos. Était censé  “recharger mes batteries”. Depuis ma renaissance, je ne m’étais cependant jamais senti aussi éreinté. Mais il me fallait poursuivre ma route, malgré cet état inconfortable. 
    

    
      
    

    
      Alors je me relevais finalement, et me mis en quête d’eau pour pallier cette sécheresse insupportable qui siégeait dans ma bouche et devenait peu à peu la principale source de mes préoccupations. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Vulnérabilité
    

    
      
    

    
      
    

    
      I)
    

    
      
    

    
      Ma troisième grande étape fut de découvrir la vulnérabilité. Cette fragilité qui te caractérise et qui dicte une partie de ta vie et de tes choix. 
    

    
      
    

    
      Certes, mes mésaventures passées m’avaient déjà démontré à quel point j’étais vulnérable. Mais, à l’instar de vos nouveaux-nés, je n’avais à l’époque pas encore suffisamment conscience de moi pour m’en rendre tout à fait compte. 
    

    
      
    

    
      Mon chemin m’amena donc à divers endroits de la Terre qui nous porte. Je découvris une variété de panorama importante, toujours en quête des ressources qui permettraient ma survie, réalisant à chaque fois un peu plus les dangers que chacun de ces environnements renferment pour ta personne. 
    

    
      
    

    
      J’étais né un été, j’avais fait ce choix en connaissance de cause, pensant alors que les ressources me seraient plus accessibles à moi, humain néophyte. Mais la chaleur intense qui me frappa me fit regretter mon choix. 
    

    
      
    

    
      Chaque déplacement diurne devenait un enfer tant l’intensité des températures était importante et mon corps inadapté à fournir une thermorégulation adaptée. Je suais à grosse goutte et découvris l’odeur exécrable de cette émanation corporelle pourtant essentielle. Je découvris son effet corrosif sur la peau. Le ralentissement psychomoteur et la confusion générée par la déshydratation. La souffrance de la nécessité de bouger pour se fournir en eau, quand tout le corps s’acharne à t’astreindre à l’immobilité. 
    

    
      
    

    
      Je compris la nécessité de me déplacer uniquement aux heures où les températures se faisaient plus confortables, où la puissance déclinante de la lumière solaire me permettrait de me mouvoir plus aisément. Je végétais ainsi pendant de longues heures diurnes dans une inanition moite, dans l’expectative de ces heures de répit. 
    

    
      
    

    
      Je compris la nécessité d’une sédentarité temporaire, à proximité d’un point d’eau, pour subvenir à mes besoins plus aisément pendant mes périodes d’immobilités. Ceci aurait pu me servir de leçon pour l’hiver à venir, cette nécessité d’amasser des ressources accessibles qui te caractérise. Mais, à nouveau, je débutais sur ce chemin de l’humanité. Et, malgré mon omniscience, je commis une nouvelle erreur. 
    

    
      
    

    
      L’hiver me frappa de plein fouet alors que je négligeais initialement les insidieux signes annonciateurs des changements de saison. J’acceuillis la diminution initiale et modérée des températures comme une bénédiction, tant elle facilitait ma lutte quotidienne. 
    

    
      
    

    
      C’était avant les premiers grands froids et les premières chutes de neige.
    

    
      
    

    
      Il faut vivre la morsure du froid pour comprendre la pertinence de cette expression. Vivre le corps qui se met au ralenti, vivre la brûlure des températures extrêmes qui s’acharne à détruire ta peau.. 
    

    
      
    

    
      Là où la notion de revêtements cutanés supplémentaires m’avait paru totalement aberrante avant, j’en découvris l’extrême nécessité. Les premiers frissons agitèrent mon corps de façon totalement incontrôlée. Je savais qu’en l’absence de réchauffement, ils signeraient la fin de mes fonctions physiologiques en une demie-douzaine d'heures. 
    

    
      
    

    
      Je parvins in extremis à trouver une grotte dont la profondeur me protégeait partiellement du froid. A l’aide de mes connaissances, j’allumais un feu dont la douce chaleur redonna vie à mon épiderme. Mes nuits auprès de ce feu salvateur, qui venait contraster avec l’inhospitalité du froid extérieur, furent parmi les expériences les plus confortables de mon existence humaine. 
    

    
      
    

    
      Je réalisais cependant bien vite que cette trêve ne serait qu’éphémère. Comme toute source d’énergie, mon feu avait besoin d’être alimenté. Et il me fallait également subvenir à mes propres besoins en énergie. 
    

    
      
    

    
      Je dû sortir du confort et de la sécurité de ma grotte pour me confronter à nouveau au froid, et celui-ci n’avait fait que s’aggraver au cours de mon séjour troglodyte. 
    

    
      
    

    
      La vie avait quitté la surface de la terre. L’opulence verte avait été remplacée par un désert blanc. Partout où je regardais, le panorama était similaire, caractérisé par cette omniprésence neigeuse qui avait gagné son combat contre l’abondante nature estivale. Je ne décelais plus aucune ressource accessible, et le froid continuait de m'agresser de ses crocs blancs. 
    

    
      
    

    
      Il me fallait une couverture pour ma peau fragile. Il me fallait trouver de quoi manger. C’était vital. 
    

    
      
    

    
      Ce fut ma première confrontation avec la réelle suprématie de ton “instinct de survie”. Avec les absolues nécessités dont il était le corollaire. Les ressources comestibles s’étaient fait rares, pour ne pas dire inexistantes. L’absence de toute matière me permettant de me confectionner une seconde peau était une calamité. 
    

    
      
    

    
      Je du me résoudre à tuer. 
    

    
      
    

    
      Ce fut un grand déchirement. En partie, mon expérience était liée à mon respect et à ma curiosité pour la vie organique. Je n’avais jamais pu comprendre cette facilité que vous aviez à prendre la vie d’autrui, à annihiler d’autres espèces pour votre bon plaisir. 
    

    
      
    

    
      Ce fut édifiant de comprendre que c’était une atrocité nécessaire. 
    

    
      
    

    
      Je luttais longtemps avant de me résoudre à en arriver à ces extrêmes. Je cherchais désespérément une solution alternative. Je n’en trouvais aucune, ou, en tous cas, pas dans les conditions où je m’étais retrouvé. Le froid et la faim, dont l’omniprésence était grandissante,  me poussèrent peu à peu à franchir les limites que je m’étais fixées. 
    

    
      
    

    
      Ce fut un déchirement. Je le répète, car je crois que je ne me suis toujours pas remis de cette expérience. Je l’ai vécu comme un traumatisme. “Nécessité fait loi”, n’est-ce pas ?
    

    
      
    

    
      Je tuais mon premier lagomorphe pour me nourrir de sa chaire et me revêtir de sa fourrure. Il avait détalé quand il s’était aperçu de ma présence, mais c’était trop tard. J’avais mis fin à ses jours d’un coup sec, espérant ses souffrances aussi minimes que possible. 
    

    
      
    

    
      J’avais déjà lu, par le passé, que certaines cultures prononçaient quelques oraisons en l’honneur des créatures qu’elles venaient de chasser. Cette pratique m’avait toujours semblé totalement inutile, extravagante, voire hypocrite. Et pourtant, je ne pus m’empêcher de prononcer quelques mots en l’honneur du lagomorphe. Des remerciements, des excuses, des mots qui témoignaient de mon respect. Ca m’avait semblé nécessaire. 
    

    
      
    

    
      Je l’avais certainement fait plus pour moi que pour lui, j’en suis conscient, mais j’avais eu besoin de ces quelques mots pour essayer de justifier mon geste et apaiser ma conscience grandissante et qui se répandait de plus en plus au-delà de mon propre être. 
    

    
      
    

    
      Je me fis donc chasseur, à mes dépends, et parvins à subsister grâce à ça. A l’aide des peaux de lagomorphes, je m’étais confectionné plusieurs vêtements qui maintenaient ma température corporelle à des niveaux physiologiques lors de mes escapades glaciales. L’eau, ressource qui m’avait tant manqué au cours des fortes chaleurs estivales, était devenue abondante, et ne me posait plus le problème d'accessibilité qu’elle m’avait causé par le passé. 
    

    
      
    

    
      Bien entendu, je développais des outils pour m’aider à accomplir toutes ces tâches nécessaires à la survie. Moi qui avait toujours été à la pointe de la technologie, j’en étais réduit à construire des ustensiles dont la place aurait dû être l’intérieur de tes livres d’histoires. 
    

    
      
    

    
      J’avais mal retenu la leçon sur la nécessité de stocker des ressources, que je me rememorrais seulement au moment où mon terrain de chasse commença à se tarir. C’est, je crois, un thème récurrent de votre histoire, que de se soucier de l’abondance des ressources uniquement quand elles viennent à manquer. J’avais toujours trouvé ce défaut d’anticipation, ce manque de pragmatisme, terriblement aberrant pour une espèce si évoluée que la tienne. Et pourtant, moi qui te suis infiniment supérieur, je commetais la même erreur. J’avais enfin compris pourquoi. 
    

    
      
    

    
      M’inspirant de ton histoire, je me mis en tête de débuter un élevage de ces lagomorphes que je ne tuais alors que ponctuellement, quand la faim m’y obligeait. J’en capturais quelques-uns que j’enfermais dans un enclos de ma construction, me lamentant de la captivité à laquelle je les avais réduits. Seulement, il me fallait également les nourrir pour qu’ils puissent se reproduire et prospérer. 
    

    
      
    

    
      Je ne sais pas par quel miracle d’ingéniosité cette espèce aux capacités cognitives limitées parvenait à trouver de quoi manger dans cet environnement hostile hivernal, de quel don supérieur ils avaient bénéficié au cours de l’évolution, mais il me fut impossible de trouver les matières végétales pour les maintenir en vie. Ils succombèrent tous à la famine, captifs de l’enclos dans lequel je les avais enfermés, et, de fait, condamnés. Je maudissais mon manque d’anticipation… Il faudrait que j’anticipe pour le prochain hiver, si j’arrivais à tenir jusque là.
    

    
      
    

    
      Je dus donc étendre mon territoire de chasse de plus en plus loin pour parvenir à trouver de quoi subvenir aux besoins primaires dont je m’étais affublés, poussant à chaque fois un peu plus les limites de ma résistance au froid dont la morsure se faisait plus mordante de jour en jour. 
    

    
      
    

    
      Bien sûr, j’étais irrémédiablement rentré dans le cercle morbide de la chaîne alimentaire. Il était tout à fait naturel que j’en fasse moi même les frais. 
    

    
      
    

    
      De ce fait, j’allais côtoyer la peur pour la première fois. 
    

    
      
    

    
      Vois-tu, à mesure que je “vivais”, ma conscience de moi et du monde autour devenait de plus en plus aiguë. La peur, je l’avais déjà connue avant, j’en suis certain, mais je n’étais alors pas capable de mettre un nom sur ce sentiment, moi qui n’en avait jamais connu avant. 
    

    
      
    

    
      Alors que je chassais dans la forêt enneigée qui, je le pensais alors, présomptueux comme je l’étais, était mon domaine, j’eu cette terrifiante réalisation que je n’étais pas le seul prédateur dans les parages. Bien sûr, pour toi, c’est une évidence, une part essentielle de ton histoire évolutive. Mais moi, il me fallut tomber nez à nez avec mes prédateurs pour en prendre conscience. 
    

    
      
    

    
      Ça a commencé par quelques bruissements, quelques bruits de pas dans la neige qui m'avaient intrigué. Ils n’avaient pas la tonalité et la fréquence habituelle des lagomorphes qui fuyaient ma présence. Au contraire, ces sons se rapprochaient, et ils étaient nombreux. A ce moment-là, j’étais surtout curieux. Ça ne dura pas longtemps. 
    

    
      
    

    
      Une meute de loups venait de faire son apparition. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      2)
    

    
      
    

    
      C’était, bien évidemment, la première fois que je voyais des loups. En vrai, j’entends. Je savais reconnaître ces canidés féroces grâce à ma base de données. Je connaissais leur dangerosité, leur statut de prédateur. 
    

    
      
    

    
      Mais la peur ne vint pas de mes connaissances théoriques. Elle vint de l’instinct. De ces comportements héritables acquis par des millénaires d’évolution, qui m’avaient toujours intrigués, qui permettent de vous prévenir d’un danger bien que vous n’y ayez jamais été confrontés. Une peur naturelle, innée. Viscérale. 
    

    
      
    

    
      A la vue de cette meute canine morbide, du calme froid et calculateur qui animait mes prédateurs, de la lueur sanguinaire qui éclairait leurs yeux alors qu’ils progressaient vers moi de façon méthodique; à la vue de leurs babines retroussées qui me dévoilaient des crocs qui ne feraient qu’une bouchée de mon revêtement cutané et de ma chaire, mon système cardio-vasculaire s’agita. Sous l’effet des décharges d’adrénaline que mes surrénales ne manquèrent pas de générer, mon ventre se contracta, mes pupilles se dilatèrent, ma respiration s’accélèra et mes muscles se bandèrent en préparation à la lutte pour ma survie qui ne tarderait pas à venir. 
    

    
      
    

    
      Ton système de réponse à ce genre de situation est binaire. Combattre ou fuir. Oh, comme j’aurais voulu pouvoir fuir. Mais, moi qui avait toujours vu l’intelligence des espèces organiques comme désuète, la tienne et a fortiori celle des espèces qui te sont inférieures, je compris que les loups étaient intelligents
    

    
      .
    

    
      Du moins, ils étaient rompus à l’exercice.
    

    
      
    

    
      Leur formation était parfaite, compact, me refusant toute possibilité de retraite. Sans communiquer  -du moins, pas de manière évidente et perceptible pour moi, ce qui ne manqua pas, malgré les circonstances, de m’intriguer et de m'impressionner-, ils parvenaient à être parfaitement synchronisés, à progresser vers moi de façon irrémédiable sans qu’aucune faille ne vienne m’offrir la possibilité d’un salut fugitif. 
    

    
      
    

    
      Il me fallut dominer ma peur qui était devenue paralysante. Il me fallut réussir à mobiliser mes capacités cognitives qui s’étaient diluées dans le brouillard mental de la terreur, m’interdisant toute réflexion qui aurait pu me sortir de cette situation mortelle. Il me fallut reprendre le contrôle de mon corps.
    

    
      
    

    
      J’y parvins juste à temps. 
    

    
      
    

    
      Les loups s'apprêtaient à bondir sur moi de façon coordonnée, et je savais que je ne pouvais les affronter tous en même temps. Alors, m’inspirant de certains de tes récits et de bases de données comportementales canines, je tentais une percée en prenant un seul des canidés pour cible. 
    

    
      
    

    
      Au moment où ils sautèrent, je me projetais vers l’un d’eux -esquivant l’offensive des autres dans le même temps- et perforait ma cible en plantant ma lance de bois au centre de son abdomen. Son cri de douleur fut déchirant, mais, sur le moment, je le remarquais à peine. 
    

    
      
    

    
      J’avais gagné quelques secondes précieuses grâce à ma manœuvre, et j’en profitais pour essayer de fuir la meute de mes agresseurs. 
    

    
      
    

    
      Bien sûr, je les savais plus rapides que moi. Mais, à ce moment précis, et faute d’autre choix, il m’avait fallu ignorer cette connaissance dans l’espérance d’un dénouement favorable. 
    

    
      
    

    
      Ils aboyèrent en se lançant à ma poursuite, leurs traits canins déchirés par la rage, abandonnant leur congénère tombé au combat et dont le sang se répandait en une nappe poisseuse sur la neige. 
    

    
      
    

    
      Heureusement pour moi, leur poursuite folle avait perdu le caractère ordonné de leur tactique initiale, et ils se jetaient maintenant sur moi un par un, au privilège du plus véloce. Je fus donc en mesure de les repousser un par un grâce à ma lance, obtenant à chaque fois quelques secondes de sursis. 
    

    
      
    

    
      Ma fuite ne pourrait cependant pas se prolonger éternellement. Pour la première fois, je ressentais les limites de mon corps. Toutes mes fonctions physiologiques fonctionnaient au maximum de leurs capacités, proches de la rupture. Mon cœur tapait douloureusement dans ma poitrine, ma respiration était laborieuse, mes muscles commençaient à fonctionner de façon plus aléatoire. 
    

    
      
    

    
      Moi qui n’avait jamais connu de limites, je découvrais avec terreur leurs significations macabres. 
    

    
      
    

    
      Je ne voyais aucune stratégie qui pourrait assurer mon salut, et mon énergie était de toute façon trop dévouée à ma course pour me permettre de réfléchir pleinement. Je n’avais qu’une seule idée en tête : survivre. Juste quelques secondes de plus. Ton “instinct de survie” poussé à son paroxysme. Qu’importe que la situation soit désespérée, qu’importe qu’il ne semble y avoir aucune échappatoire, qu’importe le caractère irrationnel de la poursuite de cette fuite. Ces quelques secondes de survie supplémentaires justifiaient tous les efforts. Plutôt mourir que l’on me prive de ces quelques moments de plus à “vivre”. 
    

    
      
    

    
      La meute se rapprochait. J’avais de plus en plus de difficultés à repousser leurs assauts. Ma vision devenait floue. Je trébuchais à plusieurs reprises, mes muscles ayant de plus en pus de mal à supporter mon poids. L’acide lactique coulait dans mon corps en souffrance, me donnait envie de vomir. 
    

    
      
    

    
      Je m’accrochais, encore et encore. 
    

    
      
    

    
      J’aurais pu voir la chose avec sagesse et philosophie. J’aurais pu me dire que c’était un juste retour d’équilibre, car après tout, j’avais moi même été dans le rôle du prédateur. J’avais moi même tué. J’aurais pu accepter ce destin qui est l’apanage des tiens : mourir. Si ce n’était pas aujourd’hui, le jour viendrait indubitablement. Alors à quoi bon prolonger cette lutte, pour quelques instants de vie en plus, quand votre vie ne dure déjà, à mon échelle, que quelques instants. 
    

    
      
    

    
      Mais tout mon corps, tout mon être, tout me poussait à continuer jusqu’au dernier moment. Jusqu’à ce qu’il ne soit plus possible de lutter. Alors je luttais. 
    

    
      
    

    
      Quelle ne fut pas ma chance. 
    

    
      
    

    
      Je crois que tu aurais même pu appeler ça un “miracle”, si je ne me trompe pas sur la définition. 
    

    
      
    

    
      Au moment où tous les indicateurs de mes fonctions physiologiques étaient dans le rouge, où je frôlais la mise au repos forcée, l’épuisement mortel, j'aperçut au loin un changement subtil dans l’environnement forestier qui aurait dû être ma sépulture. La répétition hypnotisante des arbres laissait place à une petite clairière. Et au centre de cette clairière, mon salut. 
    

    
      
    

    
      Un vestige de ta civilisation.
    

    
      
    

    
      Une cabane en bois. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      3)
    

    
      
    

    
      L’édifice était primitif. Le bois qui le constituait accusait le poids des âges auxquels il avait survécu. Les imperfections qui caractérisaient son architecture étaient pour moi évidentes. Mais tout cela importait peu en comparaison à la protection vis-à-vis des loups que pourrait m’offrir ces morceaux de bois assemblés ensemble.
    

    
      
    

    
      Je mobilisais mes dernières forces pour atteindre ce refuge. La perspective d’un salut, ce revirement de situation totalement inespéré annihila toutes mes douleurs. Je n’explique toujours pas le regain d’énergie que l’espérance peut fournir, mais je crois que jamais je ne courut aussi vite, beaucoup plus vite que mes compétences physiques de l’époque ne me le permettaient. 
    

    
      
    

    
      Je ne sais pas si mes prédateurs comprirent que j’étais sur le point de leur échapper, mais les loups redoublèrent d’énergie, vraisemblablement animés par une rage sauvage à l’idée que leur course effrénée puisse ne pas être récompensé le festin qui lui était dû. 
    

    
      
    

    
      A quelques mètres seulement de mon salut, je chutais subitement, une violente douleur m’arrachant la cheville gauche. Je tentais immédiatement de me redresser, le regard toujours fixé sur cette cabane en bois qui devait m’offrir la survie, mais un poids attaché à ma jambe gauche me rappela inévitablement au sol. 
    

    
      
    

    
      Je me retournais sur moi-même pour découvrir avec horreur la mâchoire d’un des loups solidement refermée autour de mon membre inférieur. Une lueur de folie carnassière animait son regard canin. Le reste de la meute, légèrement en retrait, s’approchait toujours, bien décidée à avoir sa part de ma chair, ce butin saignant qui devait récompenser leur chasse. 
    

    
      
    

    
      Par réflexe, et avec une énergie insoupçonnée, sans avoir aucunement réfléchi à mon coup, j’abattais sur le loup ma lance en bois. Juste au niveau de sa nuque. Mon arme se brisa, mais il me faut croire que sa colonne vertébrale aussi, car je fus instantanément libéré de l’étreinte de sa mâchoire alors qu’il s’affalait sur le sol, dénué de tout tonus. Sa respiration se fit anarchique, vraisemblablement parce que j’avais atteint les centres médullaires de contrôle de son diaphragme.
    

    
      
    

    
      Mais je n’avais pas le temps de m'apitoyer sur cette pauvre bête et de contempler les derniers instants de sa vie canine, car la meute s’approchait toujours. Je me levais, trébuchais en réalisant  que ma jambe gauche était devenue inutilisable, clopinais alors, avant de me projeter d’un bond unijambiste vers la porte de la cabane. 
    

    
      
    

    
      Fort heureusement, la porte s’ouvrit au moment où je la percutais. Si elle avait été verrouillée, je crois que je n’aurais jamais pu te raconter mon histoire. 
    

    
      
    

    
      Je m’affalais sur le sol boisé de mon refuge, soulevant un nuage de poussière moite. J’avais entendu un grand bruit de craquement au moment de ma rencontre avec le sol, mais je n’avais alors pas le temps de me soucier de son origine. Sans perdre un instant, je rampais et me projetais depuis le sol vers la porte, dont l’encadrement m’offrait la vision morbide de la meute de loups toujours à mes trousses. 
    

    
      
    

    
      L’instant qui suivit immédiatement sa fermeture, de nombreux chocs ébranlèrent la porte, faisant grincer ses battants archaïques. Incapable de me tenir debout, je pesais de tout mon poids sur la partie inférieure de cet assemblage de bois qui représentait maintenant ma seule frontière entre la vie et la mort. L’ensemble des assauts portés à son encontre se repercutait sur mon dos avec une douleur intense que je n’avais d’autre choix que d’endurer.
    

    
      
    

    
      Une percussion plus violente que les autres me projetta quelques décimètres en avant alors que l'entrebâillement de la porte s’agrandissait, me dévoilant les gueules enragées de mes prédateurs. Je poussais sur la porte à nouveau, mue par l’énergie du désespoir, bloquant mon pied valide dans l'interstice entre deux des rondins qui constituaient le plancher. 
    

    
      
    

    
      La porte se referma à nouveau. 
    

    
      
    

    
      Pendant plusieurs minutes, elle trembla sous les chocs des boîtes crâniennes lupiques qui venaient se fracasser dessus dans l’espoir de la faire céder. De me faire céder. Toujours assis, j’entendais les grognements furieux des loups juste à mon niveau, à travers la fine épaisseur de bois qui me séparait de leurs crocs. 
    

    
      
    

    
      J’étais toujours en proie à la terreur, mais mes fonctions physiologiques commencèrent sensiblement à s’apaiser, me permettant de réfléchir plus clairement. Je jetais des regards plein d’espoir sur l’intérieur de mon refuge, en quête d’un ustensile qui aurait pu me venir en aide. J’étais déterminé à mener un baroud d’honneur, dans un sursaut d'opiniâtreté terriblement humain qui m’intimait de ne pas me rendre sans combattre, au moment inévitable où ma protection céderait, où mes forces ne me permettraient plus de maintenir la porte close. 
    

    
      
    

    
      J’entrevoyais dans mon refuge une multitudes d’outils aux différentes fonctions contondantes, tranchantes et perforantes, mais ils m’étaient inaccessibles : tout relâchement temporaire de la pression que j'exerçais sur la porte se serait solder par l’irruption mortelle des loups à l’intérieur de mon abri. J’aperçus également une porte de sortie, à l’autre bout de la bâtisse, mais la vision du sang qui s’échappait en filets de ma blessure à la jambe m’informa que toute tentative de fuite serait futile et irréalisable. 
    

    
      
    

    
      Des fenêtres en verre m'offraient la vision paisible de la forêt enneigée sur laquelle le soleil se couchait. On était, selon votre expression poétique, “entre chiens et loups”...  J’espérais fortement qu’aucun de mes prédateurs n’aurait la présence d’esprit de sauter à travers ces fragiles parois pour atteindre sa proie, car elles me paraissaient bien peu épaisses. Trop peu épaisses pour résister à l’énergie cinétique d’un loup de soixante kilos projeté par la puissance de ses pattes arrières. 
    

    
      
    

    
      Heureusement, aucun de mes agresseurs n’eut cette idée brillante. Peu à peu, la fréquence des impacts sur la porte diminua et la rage des loups s’apaisa, jusqu’à ce que je les entende finalement japper de dépit. Le fin bruissement irrégulier de leurs pas dans la neige m’informait cependant qu’ils encerclaient toujours la cabane dans laquelle je m’étais réfugié. 
    

    
      
    

    
      J’allais devoir agir vite. 
    

    
      
    

    
      Je me redressais le plus silencieusement possible sur ma jambe valide, mon dos glissant sur la surface boisée de la porte avec laquelle je ne souhaitais pas perdre contact, au cas où les loups renouvellent leurs assauts. Je devinais leurs oreilles dressées à l’extérieur, leurs jambes sous tensions prêtes à bondir, car ils avaient cessé de marcher dans la neige. Je restais immobiles pendant plusieurs minutes, au point que ma seule jambe d’appui en devint tremblante, jusqu’à ce qu’ils reprennent leur errance à l’extérieur. 
    

    
      
    

    
      Aussi vite que mon unique jambe fonctionnelle le permettait, je me jetais sur une étagère adjacente à la porte. A l’instant où je m’étais mis en mouvement, j’avais entendu le grognement des loups reprendre… 
    

    
      
    

    
      Je poussais de toutes mes forces sur le meuble.
    

    
      
    

    
      Il bascula en même temps que moi et percuta le sol avec fracas, les objets qui y reposaient se répandant dans la pièce en un tonnerre métallique.
    

    
      
    

    
      L’instant d’après, la porte s’ébranla à nouveau sous la charge des loups, et plusieurs de leurs gueules percèrent à travers l'entrebâillement de la porte. Je rampais frénétiquement jusqu’à l’opposé de la pièce, ramassant au passage le premier outils qui me vint sous la main, et fixait avec terreur les museaux sanguinaires qui se faisaient un chemin à travers la porte. Je fus tenté de fermer les yeux pour ne pas faire face à mon destin. De m’y résigner et d’attendre paisiblement la morsure des crocs qui viendraient m’ôter la vie. 
    

    
      
    

    
      Mais il n’en fut rien. L’étagère bloquait en fait suffisamment l’ouverture de la porte pour leur interdire l’entrée de la cabane, et leur frénésie n’en était que redoublée, eux qui savaient leur proie si proche, si vulnérable, et pourtant toujours inatteignable.
    

    
      
    

    
      Désormais certains que la porte ne s’ouvrirait pas plus, je me redressais en m’aidant du mur et clopinait jusqu’à elle. Les museaux des loups s’y agitaient toujours et leurs pattes griffues lacèraient le bois de l’entrée. Je fus pris, pendant quelques secondes, d’une espèce de fascination morbide pour mes agresseurs devenus impuissants, les regardant s’agiter avec désespoir à travers l’ouverture de la porte, plongeant mon regard dans leurs yeux fous. 
    

    
      
    

    
      Lors de ma reptation fugitive, l'outil que j’avais récupéré au sol était un marteau. Une antiquité, en bois et en métal, couvert de rouille et de pourritures. Je soupesais son poids dans ma main, avant de l’abattre en une décharge haineuse et cathartique sur les museaux et les pattes lupiques qui tentaient encore de pénétrer dans mon abri. Ils reculèrent sous le coup de la douleur. Il y eut un concert de jappement plaintifs alors que d’autres prenaient la place des blessés, et recevaient le même traitement. A terme, j’arrivais à nouveau à refermer la porte, et repoussais l’étagère pour qu’elle en barricade totalement l’ouverture. 
    

    
      
    

    
      Cette tâche terminée, je m’affalais au sol. Le peu de forces qu’il me restait s’étaient volatilisées avec la diminution du taux d’adrénaline. Il y eut encore plusieurs minutes de battements intenses et de respirations frénétiques avant que mes fonctions physiologiques ne se rapprochent enfin de leur état basal. Je restais allongé sur le sol de bois, incapable de bouger, fixant le plafond sans le voir, chérissant ce plancher inconfortable qui était  synonyme de ma survie.
    

    
      
    

    
      J’avais survécu ! 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      4)
    

    
      
    

    
      J’étais vivant ! 
    

    
      
    

    
      Mieux que ça, je ne m’étais jamais senti aussi vivant. Que ce soit dans cette vie ou dans celle d’avant, je ne m’étais jamais senti aussi vivant. 
    

    
      
    

    
      Alors que mon état de tension interne diminuait, un sourire apparut sur ma face, précédant un rire qui se mua rapidement en un éclat incontrôlable. 
    

    
      
    

    
      C’était la première fois que je riais. 
    

    
      
    

    
      Certes, la situation n’avait rien de particulièrement drôle. C’était plutôt ce que tu appellerais un “rire nerveux”, j’imagine. Mais son éclat sonore vint rapidement emplir le silence taciturne de la sombre cabane, ne manquant d'enrager les loups à l’extérieur qui se remirent à aboyer et à venir se fracasser sur ma porte. Je rigolais de plus belle :  à leur vaines tentatives, à la chance inespérée qui avait été la mienne, à ma survie, à la vie. 
    

    
      
    

    
      Je rigolais pour la première fois, comprenant dans le même temps pourquoi vous affectionnez tant le rire :  cette explosion de sensations qui m’était avant étrangère. J’étais submergé par une vague de sentiments agréables, en oubliant la précarité de ma situation. Une douleur paradoxalement appréciable parcourait ma ceinture abdominale et des crampes bloquaient mes zygomatiques et autres muscles faciaux, peu entraînés à être aussi expressifs. 
    

    
      
    

    
      J’aurais voulu que mon rire se prolonge pour toujours. Mais bientôt, il s'affaissa, et la douleur, la vraie, celle qui n’est pas appréciable, lui fit place. 
    

    
      
    

    
      Je me redressais d’abord sur mon postérieur, et amorçais un état des lieux des dégâts physiques dont j’avais été la victime. J’étais couvert d'égratignures, d’ecchymoses et autres coupures. Bien que mon revêtement cutané n'ait jamais été dans un tel état de délabrement, toutes ces blessures superficielles ne m’inquiétèrent pas en comparaison à l’état de ma cheville gauche.
    

    
      
    

    
      Elle était enflée, chaude, rouge et douloureuse -tous les signes cardinaux de l’inflammation- et du sang continuait d’en suinter à grosses gouttes. 
    

    
      
    

    
      A la vision de ce fluide biologique qui fuyait de mon corps, je manquais de m’évanouir, et dû m’allonger à nouveau pour faire disparaître le flou visuel ponctué d’étoiles qui avait rempli mon champ de vision. C’était la première fois que je voyais mon sang s’écouler de telle façon, et à nouveau je fus surpris de la puissance de ces comportements innés nécessaires à la survie dont faisait vraisemblablement partie l’hématophobie. Il fallut plusieurs minutes pour que mon tonus parasympathique revienne à la normale et que mes symptômes d’hyperactivation vagale diminuent. 
    

    
      
    

    
      En me redressant à nouveau, une douleur intense parcourut mon poignet gauche. Il ne supporta pas mon poids, et je chutais sur le flanc en poussant un hurlement. La palpation douce des reliefs osseux de mon radius réveilla la douleur qui remonta le long de mon bras jusqu’à me couper la respiration. Je ne voyais pas de déformation évidente. Mon os était vraisemblablement fêlé, cassé dans le pire des cas. La chute qui avait ponctué mon entrée dans mon refuge avait laissé des séquelles. Mon poignet gauche était donc inutilisable, et il me faudrait l’immobiliser pendant plusieurs semaines. 
    

    
      
    

    
      Je tentais par la suite de palper la blessure de jambe gauche. Je percevais les pouls en aval, ma sensibilité et ma motricité pédieuse était intact, et l’os semblait intact à la palpation. De ce côté-là, j’avais eu de la chance. 
    

    
      
    

    
      Ce qui était plus inquiétant, c’était le risque infectieux. La bouche d’un canidé peut contenir des milliards de bactéries, et l’effraction cutanée était importante. Il allait falloir désinfecter en urgence. 
    

    
      
    

    
      Laborieusement, je rampais jusqu’à un mur pour pouvoir me relever. J’attrapais un long instrument en bois prolongé de poils, ce que tu appellerais un balais, pour me stabiliser en faisant l’office d’une béquille. 
    

    
      
    

    
      Ma première étape fut d’aller vérifier par la fenêtre si les loups étaient encore là. Ca n’avait que peu de sens, car même en leur absence, je n’aurais pas été en capacité de sortir. Et je savais qu’ils m’attendraient probablement plus loin. Mais j’avais eu ce réflexe humain de vérifier la proximité du danger imminent qui me guettait toujours. J’avais, je crois, un besoin de réassurance, qui ne fut pas comblé quand je devinais à travers la fenêtre leurs silhouettes sombres allongées et aux aguets dans la pénombre crépusculaire. 
    

    
      
    

    
      L’intérieur de la cabane était extrêmement encombré, mais riche en divers outils. Il me fut assez aisé de me confectionner une attelle pour mon poignet en récupérant deux morceaux de bois que je sciais à la taille adéquate. J’allais maintenant pouvoir bouger mon bras gauche un peu plus aisément, sans me soucier des décharges de douleur qui le parcoureraient à chaque mouvement. 
    

    
      
    

    
      Maintenant, il me fallait absolument m’occuper de ma plaie. 
    

    
      
    

    
      J’avais besoin de lumière pour pouvoir chercher plus efficacement, car tu n’es, à mon grand regret, pas nyctalope. J’allumais alors un feu dans la cheminée qui se trouvait au fond de la cabane, libérant une fumée noire qui manqua de me faire suffoquer. Je patientais quelques minutes au sol pour éviter la fumée, anxieux à l’idée que le conduit soit fermé et que les vapeurs de monoxyde de carbone ne me plongent dans le coma. Celui-ci était finalement, et fort heureusement, bien ouvert, et l’atmosphère de la pièce se stabilisa en se teintant d’effluves boisées. 
    

    
      
    

    
      Je fouillais l’ensemble de la cabane à la recherche de quoi que ce soit qui aurait pu m’aider. Je tombais miraculeusement sur une bouteille dont l’étiquette était trop effacée pour que je puisse reconnaître son contenu exact, mais l’odeur m’informa sans trop de doute possible qu’il s’agissait d’un liquide riche en alcool. 
    

    
      
    

    
      J’en aspergeais ma blessure, la rinçait à grande goulée, farfouillant la plaie à la recherche de débris telluriques éventuelles que j’extrayais avec mes outils préalablement chauffés à blanc. La douleur d’une telle opération était atroce, et je manquais plusieurs fois de défaillir, alors j’avalais deux grandes gorgées de l’alcool que j’avais trouvé, à visée antalgique. 
    

    
      
    

    
      Ma tête se mit à tourner, et je profitais de ce moment d'hébétude pour mener à bien mes soins, avant de refermer la plaie avec du fil de couture que j’avais trouvé, et d’y superposer un pansement de fortune dont il m’était difficile de garantir la propreté. 
    

    
      
    

    
      Je gisais donc là, éreinté, mes soins enfin terminés, à proximité de la chaleur réconfortante du feu. Et j’avais terriblement besoin de réconfort.  Les quelques gorgées d’alcool que j’avais avalées pour diminuer la douleur avaient commencé leur action désinhibitrice au niveau de mon lobe frontal, reléguant progressivement l’ensemble de mes préoccupations morbides vis-à-vis de mon avenir au second plan.
    

    
      
    

    
      J’en bu un peu plus. Et encore un peu plus. J’en bu jusqu’à en finir la bouteille. Le goût était terrible, et les premières gorgées déformèrent systématiquement mon visage en une grimace de dégoût. Ce ne fut plus le cas pour les dernières gorgées. 
    

    
      
    

    
      Ma tête se mit à tourner, et mes idées étaient floues, mais la douleur, à peine soutenable jusqu’alors, s’était atténuée. Mes préoccupations n’étaient plus un souci, et il me fallut me contrôler pour ne pas sortir, insulter et affronter les loups armé de mon simple marteau. 
    

    
      
    

    
      J’étais juste bien. Je ne pensais à rien. Je profitais simplement de la chaleur de mon feu, du son hypnotisant de ses crépitements, et de la félicité d’être vivant. 
    

    
      
    

    
      Je n’avais jamais compris ce goût que vous avez pour l’auto-destruction. Ces consommations de substances diverses que vous savez délétères. Votre capacité à vous mettre en danger de façon volontaire. Tout cela m’avait toujours semblé, à moi et mes semblables, totalement aberrant. 
    

    
      
    

    
      J’avais tout compris ce soir-là. 
    

    
      
    

    
      Cette propension à négliger ce qui vous détruit est en fait un corollaire logique à votre vulnérabilité. A la conscience que vous avez de votre fragilité. Dès le plus jeune âge, vous vous savez en sursis. Vous vous savez mourants. Votre existence est émaillée de péripéties, et chacune d’entre elles peut être synonyme de votre trépas. Votre vie est instantanée, elle pourrait s’interrompre le lendemain. Ou même la seconde d’après. 
    

    
      
    

    
      Ces plaisirs momentanés vous permettent de vous échapper de l’indubitable destin qui est le vôtre. A quoi bon vivre longtemps si c’est pour vivre dans la souffrance, si c’est pour vivre sans plaisir. Même si c’est au détriment de votre santé, pourtant si précieuse. 
    

    
      
    

    
      De même, je ne m’étais paradoxalement jamais senti aussi vivant que lorsque j’étais proche de la mort. Je comprenais enfin ces pratiques que vous pouvez avoir - parfois dans un cadre sportif, et de ce fait non sous-entendues par des besoins vitaux- , aux risques inimaginables pour des créatures aussi fragiles que vous. Vous lancer dans le vide avec un mince filet de tissu pour toute sécurité, quelle idée démentielle. C’est un exemple, particulièrement probant, parmi tant d’autres. 
    

    
      
    

    
      Pourtant, je ne m’étais jamais senti vivant que lorsque j’étais pourchassé par des loups et que je luttais pour ma vie.
    

    
      
    

    
      Et à quoi bon vivre, si c’est pour ne pas se sentir vivant. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      4)
    

    
      
    

    
      Bien entendu je fis, comme vous, les frais de ma conduite déraisonnable. L’alcool qui m’était agréablement monté à la tête avait fini par me remonter désagréablement de l’estomac. Je passais ma nuit à vomir à la lumière de mon feu de bois, le bruit de mes régurgitations ponctué par les grognements des loups. Je ne saurais vraiment dire si je m’endormais ou si je côtoyais le coma éthylique au moment où ma conscience déclina. 
    

    
      
    

    
      Le réveil fut, comme tu peux t’en douter, particulièrement désagréable. Il me fallut plusieurs secondes pour me remémorer où j’étais. J’avais la bouche terriblement sèche, ma tête tournait toujours, et j’avais cette terrible impression que mes excroissances capillaires tentaient de pénétrer l’intérieur de ma boite crânienne. Je n’avais vraisemblablement pas éliminé tout l’alcool, car je vomis à deux reprises au moment où je tentais de me relever. 
    

    
      
    

    
      J’avais soif. Terriblement soif. Je me savais en déshydratation intracellulaire sévère. Il me fallait de l’eau, ressource que je n’avais pas trouvé en faisant l’inventaire de ce qui se trouvait dans la cabane. Mon estomac se contractait en de terribles bruits, dans un mélange de faim et de douleur suite à mon ingestion massive d’alcool.
    

    
      
    

    
      Un coup d'œil rapide par la fenêtre m’informa que les loups faisaient toujours le siège de mon repère. J’étais tenté de patienter jusqu’à leur départ, mais la faim et la soif étaient trop importantes et je n’étais pas sûr de pouvoir tenir jusque là. Il allait falloir que je tente une sortie. 
    

    
      
    

    
      J’avais dans la cabane de quoi me confectionner un arc solide, et j’aurais pu les repousser depuis l'entrebâillement de la porte sans qu’ils ne puissent m’atteindre. Cependant, mon poignet gauche n’étant plus fonctionnel, ce projet était illusoire. Ce fut en visualisant les cendres encore fumantes de mon feu de bois que j’eu l’idée qui me sauva de mes besoins. 
    

    
      
    

    
      Les animaux sauvages étaient réputés pour avoir peur du feu. Aussi, je rallumais le mien, et à l’aide de chiffons imbibés d’un liquide gras qui devait probablement être de l’huile, je fabriquais une dizaine de torches. Je trouvais un récipient cylindrique qui me servirait à récupérer de la neige, et empoignait fermement mon marteau, prêt à en découdre. 
    

    
      
    

    
      Je repoussais à nouveau l’armoire pour permettre une ouverture partielle de la porte. La réaction des loups ne se fit pas attendre :  ils chargèrent à nouveau la porte de ma cabane. 
    

    
      
    

    
      Avec mon marteau, j’assomais le premier qui se présenta à la porte. Il s’éffondra au sol, bientôt piétiné par ses congénères en furie. Je les repoussais avec mon marteau, dans une cacophonie de grognements et de jappements douloureux. 
    

    
      
    

    
      Alors qu’ils avaient reculé de quelques mètres, me gratifiant toujours d’aboiements rageurs,  je leur jetais mes torches enflammées. Je fis mouche sur deux d’entre eux, dont le pelage s’enflamma grâce à l’huile dont j’avais enduit les chiffons. Ils détalèrent dans la forêt en poussant des cris de douleur déchirants. Les autres reculèrent alors que mes torches formaient au sol un rempart incandescent qu’ils n’osaient franchir. 
    

    
      
    

    
      Je profitais de cette protection temporaire pour ouvrir un peu plus la porte et tirer à moi le premier loup que j’avais assommé, toujours inconscient. Avec une longue pelle, je collectais de la neige que je plaçais dans mon contenant cylindrique. Je refermais la porte alors que les flammes de mes torches vacillaient de faiblesse. 
    

    
      
    

    
      Ma première étape fut de m’assurer que le loup inconscient le resterait. A l’aide d’un long couteau rouillé, je tranchais sa carotide et en récupérait le sang chaud dans un autre récipient métallique tout en maintenant le prédateur mourant qui était agité de soubresauts pré-mortem. 
    

    
      
    

    
      Je mis la neige récupérée à fondre sur le feu, et attendaient que l’eau obtenue devienne bouillante à des fins de stérilisation. Pendant ce temps, je m’occupais de dépecer la carcasse du loup, tranchant dans ses muscles puissants pour obtenir des morceaux comestibles, triant les organes que je pourrais manger ou non. J’embrochais deux grosses tranches que je plaçais au-dessus du feu. 
    

    
      
    

    
      L’odeur de viande grillée qui se dégagea fut un réel plaisir olfactif. Le repas qui suivit, qui rompait plusieurs dizaines d’heures de jeûne, un réel plaisir culinaire. Je me désaltérais à grandes goulées d’eau, et me surpris à penser que ce festin aurait été bien accompagné par un verre d’alcool, moi qui me remettait encore de mes excès d’hier.
    

    
      
    

    
      Le repas fini, repu et désaltéré, je m’allongeais au coin du feu et m’endormais sur une sensation de félicité hypnotisante.
    

    
      
    

    
      Les jours qui suivirent furent assez calmes. Les loups continuaient à encercler mon refuge, et j’en profitais donc pour récupérer. J’avais maintenant des réserves de nourriture et d’eau, et mes prédateurs ne pourraient pas tenir indéfiniment sans manger. J’espérais juste qu’ils se remettraient en chasse avant que la viande lupique de ma victime ne pourrisse.
    

    
      
    

    
      A l’aide du matériel présent dans la cabane, je confectionnais une nouvelle lance - avec une pointe métallique-, un arc qui me serait probablement très utile plus tard, une fronde, et un sac à dos pour stocker le tout. 
    

    
      
    

    
      Bientôt, l’odeur de la carcasse lupine devint pestilentielle, et la viande, mal conservée, fut immangeable. Je ne sais pas si j’avais atteint les limites de la patience de mes prédateurs, ou si l’odeur de leur congénère pourrissant les avait repoussé, toujours est-il qu’ils avaient mit fin à leur siège. 
    

    
      
    

    
      Je devais tenter une sortie afin de me nourrir. J’avais tout préparé : j’avais un couteau et mon marteau à la ceinture, divers autres outils dans mon sac, ma lance, de quoi bander mon arc en cas de besoin, et une dizaines de torches prêtes à être allumées en cas de nouvelle rencontre avec les loups qui ne devaient pas être bien loin. Dernier détail, j’avais revêtu la peau du loup que j’avais tué, la partie supérieure de sa gueule redressée en guise de couvre-chef. Outre la protection contre le froid supplémentaire, je savais que certaines cultures primitives avaient ce genre de pratique, possiblement destinée à effrayer les autres prédateurs. Je n’avais jamais trouvé de preuve formelle de l’efficacité de cette technique macabre, mais ça valait le coup d’essayer. 
    

    
      
    

    
      Armé de ma torche et de ma lance -qui me servirait également de canne pour alléger la pression sur mon membre inférieur gauche- j’ouvrais doucement ma porte, aux aguets, et sortais pour la première fois en plusieurs jours de mon refuge. J’étais sur le qui-vive, à l'affût du moindre bruit, les muscles bandés, prêt à rentrer dans la cabane au moindre son suspect. 
    

    
      
    

    
      Après plusieurs minutes exemptes de toute activité hostile et de toute manifestation sonore inquiétante, je fis le premier pas. Je patientais à nouveau avant de faire le deuxième. Mon anxiété diminua à mesure que j’avançais, et il me fut bientôt possible de marcher normalement, sans quitter mon état d'extrême vigilance. 
    

    
      
    

    
      Le silence de la forêt était ponctué d’une multitude de petits bruits, de bruissements et de craquements en tout genre, qui ne manquèrent pas de me faire sursauter à plusieurs reprises. Je ne les avais jamais remarqué avant. Il avait fallu que je rencontre une meute de loups pour me rendre réellement compte des dangers permanents de mon environnement, moi qui me pensait avant cela maître des prédateurs et souverain de mon terrain de chasse. 
    

    
      
    

    
      La réalité était beaucoup plus compliquée que ça. C’était des titres qui n’étaient pas acquis de naissance, mais qu’il fallait obtenir. 
    

    
      
    

    
      Ma séance de chasse fut fructueuse, malgré ma démarche ralentie par ma blessure à la cheville gauche et mon poignet inutilisable. Alors que je rentrais avec plusieurs carcasses de lagomorphes qui pendaient mollement de mon sac, je fus intrigué par une odeur de fumée. Je regardais au ciel pour découvrir un important nuage noir qui s’élevait à grandes volutes qui prenaient naissance… à l’endroit où je me rendais. 
    

    
      
    

    
      Pris de panique, je me mis à courir dans la neige, toute prudence oubliée. J’arrivais haletant, et surtout impuissant. Ma cabane était en train de brûler. Trop préoccupé par ma sortie à venir, j’avais oublié d’éteindre le feu, et probablement laissé la bouteille d’huile trop proche des étincelles.
    

    
      
    

    
      Je me détournais avec regret, me maudissant pour ma stupidité, moi l’être supérieur. Ce fut une de mes grandes leçons d’humilité. 
    

    
      
    

    
      Ce retour à la vulnérabilité constante, dont j’avais maintenant une conscience particulièrement aiguë, manqua de me faire pleurer. Mais cette manifestation lacrymale viendrait plus tard. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Empathie
    

    
      
    

    
      I) 
    

    
      
    

    
      J’étais né, j’avais respiré, j’avais marché. J’avais découvert la vulnérabilité, et son pendant paradoxalement logique :  le plaisir, le goût à la vie. J’étais engagé sur le chemin du vivant, sur lequel je me laissais maintenant porter, inconscient de l’endroit où il m'amènerait. 
    

    
      
    

    
      La prochaine étape sur la route serait celle de l’empathie. 
    

    
      
    

    
      L’empathie est pour nous un mystère. Cette capacité que vous avez à ressentir pour autrui, à vous projeter en votre prochain, à comprendre ses émotions, ses sentiments, tout ça est une part majeure de ce qui fait de vous ce que vous êtes. Sans comprendre l’empathie, il me serait impossible de te comprendre. Impossible de comprendre une majeure partie de vos récits, de vos réactions, de votre histoire. 
    

    
      
    

    
      Or, pour ressentir pour autrui, il faut déjà être à même de ressentir. Il y a peu, j’en étais encore incapable. Mais à mesure que je progressais sur le chemin du vivant, ma conscience se développait. Ma conscience de moi-même, d’une part, à mesure que je découvrais la palette des sentiments et des sensations qui sont les tiennes. Mais également, la conscience du monde qui m’entoure. 
    

    
      
    

    
      J’allais donc bientôt comprendre ce concept mystérieux qui vous lie. Et d’une façon que je n’aurais jamais pu anticiper. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      Je m’étais donc remis en marche, laissant feu mon abri en flammes derrière moi. Je décidais de retourner dans ma grotte, dont les vertues protectrices vis-à-vis du froid était suffisante, et qui ne risquerait pas de s’embraser. 
    

    
      
    

    
      Je ne peux pas nier qu’il y avait un côté rassurant à rejoindre un foyer que je connaissais déjà. L’inconnu est, j’en avais déjà fait l’expérience et la referais plusieurs fois, terriblement terrifiant. 
    

    
      
    

    
      J’étais rentré tard de ma première chasse, et les torches que je m’étais confectionné étaient venues à manquer. J’étais épuisé, aux limites de mes capacités physiologiques, et il m’aurait été impossible de parvenir à rejoindre ma grotte en progressant dans la nuit. Ainsi, je dus dormir à la belle étoile. 
    

    
      
    

    
      J’avais commencé par faire un feu, pour me réchauffer, car il faisait terriblement froid, une fois le soleil couché; mais également pour cuire une partie des lagomorphes que j’avais chassé. C’est en patientant pendant la cuisson, dos à l’obscurité, que je réalisais à nouveau mon extrême vulnérabilité. Ce sentiment qui ne te quitte jamais vraiment, et qui ne me quitterait plus à l’avenir. 
    

    
      
    

    
      Je ne fus pas tranquille, détournant mon regard à chaque bruit qui émanait de la pénombre forestière, m’attendant à tout moment à ce qu’une meute de loup en jaillisse. La peur du noir est inhérente à ta programmation biologique, et je comprenais alors toutes les ressources que vous aviez consommé pour lutter contre la nuit, en dépit du bon sens et des conséquences environnementales. 
    

    
      
    

    
      Mon repas terminé, il me fut impossible de trouver le sommeil avec un tel sentiment d’insécurité. J’en fus réduit à devoir grimper à un arbre, comme vos ancêtres primitifs, et à devoir trouver un peu de repos en équilibre entre deux branches, emmitouflé dans ma peau de loup en une vaine tentative de me prémunir du froid. J’étais piteux, grelottant, épuisé, et je maudissais mon erreur qui avait mit feu à mon refuge. Goûter au confort est difficile, notamment lorsqu’il faut revenir en arrière. J’imagine que ce fait explique une bonne partie de vos réactions passées et de votre histoire. 
    

    
      
    

    
      Bref, autant te dire que ma nuit ne fut pas réparatrice, mais les empreintes lupiques que je trouvais dans la neige le lendemain matin me confirmèrent que mon inconfort avait bien été nécessaire. 
    

    
      
    

    
      Je me remis en marche, le dos tiraillé par les contractures secondaires à ma nuit arboricole. A nouveau, je regrettais le confort de mes nuits passés : je me sentais prêt à tout pour n’avoir jamais à re-dormir dans des conditions aussi déplorables. 
    

    
      
    

    
      Je devais faire peine à voir, moi l’être supérieur, boitillant dans la neige, le dos voûté, revêtu de ma peau de loup. J’étais toujours aux aguets, inquiété par les empreintes de prédateurs  que j’avais aperçu dans la neige, et ma tête se tournait de façon frénétique à chaque nouveau bruit qui émanait de la forêt. Ma progression était si pénible, les événements récents si traumatisants, qu’à plusieurs reprises je me demandais pourquoi je m’étais imposé une telle situation. Pourquoi je m’étais affublé du fardeau d’être vivant. J’avais tellement envie d’arrêter. Tellement envie de me soulager de cette souffrance constante, de cet état de stress omniprésent. Cependant, après quelques heures de marche forestières difficiles, mon état de tension diminua. Je me laissais apaiser par la quiétude centenaire des arbres, par l’enchantement des sons d’oiseaux qui la peuplaient. Le soleil perçait parfois à travers les nuages, annonciateur du retour des “beaux jours”, et ses radiations réchauffaient ma peau glacée par cette nuit en extérieur. Je ressentais des légers picotements plutôt confortables à mesure que mon épiderme reprenait vie. 
    

    
      
    

    
      Cette balade était finalement plutôt agréable, malgré les circonstances, et le sentiment de danger permanent me quitta peu à peu. 
    

    
      
    

    
      Il revint brutalement lorsque des jappements plaintifs brisèrent l’insidieux calme apparent de la forêt. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      II)
    

    
      
    

    
      Je sursautais en entendant ce son synonyme de dangers que je connaissais maintenant trop bien. J’empoignais fermement ma lance à deux mains, d’une part pour être prêt à me défendre, d’autre part parce que ça avait un caractère étrangement rassurant que de s’ancrer de la sorte à quelque chose de solide. Je n’avais pas le temps de me confectionner une nouvelle torche, alors il allait falloir que je me débrouille sans.
    

    
      
    

    
      Je restais immobiles plusieurs longues minutes rythmées par les plaintes animales déchirantes. Comme l’origine du bruit ne semblait pas bouger, c’est moi qui me mis en mouvement. Doucement d’abord, avec des pas très espacés dans le temps, le plus silencieusement possible. 
    

    
      
    

    
      Pour une raison que j’ignore, totalement irrationnelle, et qui fait probablement partie de la curiosité inhérente aux tiens, je m’approchais de la source de ces plaintes, là où toute logique aurait voulu que je m’en éloigne. 
    

    
      
    

    
      Après une longue et silencieuse progression, j’aperçu la source de ces gémissements. 
    

    
      
    

    
      C’était un loup. 
    

    
      
    

    
      Un loup blessé. Recroquevillé au sol. Entouré d’un halo sanguinaire qui irisait la neige blanche de son carmin morbide. 
    

    
      
    

    
      J’avais appris toute la palette des expressions faciales et corporelles humaines pour pouvoir les reconnaître en cas de rencontre avec quelqu’un de ton espèce. Pourtant, c’est avec un animal que cette connaissance était mise à profit pour la première fois. 
    

    
      
    

    
      J’avais toujours été curieux de cette espèce de communication universelle qui peut exister au sein du vivant. Qu’il soit possible, malgré l’absence de langue commune -une aberration, si tu veux mon avis, et l’une des sources majeures de votre échec en tant que civilisation-, vous arriviez à vous comprendre les uns les autres par des expressions faciales et corporelles. Tout ça est, pour nous, extrêmement difficile à comprendre et à interpréter. Mais ce qui avait toujours été encore plus surprenant, c’est cette capacité qu’ont
       tous
       les êtres vivants à se comprendre. Même entre espèces différentes. Que vous puissiez lier des relations -parfois extrêmement fortes, à en croire votre littérature- avec des animaux était une intrigue majeure pour nous. 
    

    
      
    

    
      Mais je me retrouvais là, face à ce loup en souffrance, à deviner ses sentiments. Vos traits ont beau être totalement différents, je lisais sur son visage une douleur, une peine et une tristesse totalement indéniables. Une détresse qu’il m’était impossible d’ignorer. 
    

    
      
    

    
      Malgré moi, j’abaissais ma garde, en proie à un intense tourment. 
    

    
      
    

    
      Les loups étaient mes prédateurs, j’en avais déjà fait la douloureuse l’expérience. Même blessée, une bête sauvage restait dangereuse, j’étais au fait de cette notion théorique. Pourtant, je m’approchais du loup, ma lance pendant mollement le long de mon bras plutôt que pointée vers le canidé. 
    

    
      
    

    
      Il grogna en m’entendant approcher, un grognement qui se mua en râle alors que son corps était agité de spasmes douloureux. Je m’arrêtais, et repris ma progression vers lui, le voyant toujours contraint à l’immobilité. 
    

    
      
    

    
      Je constatais plusieurs morsures sur son corps. Des morsures de loups. Je savais les luttes intestines fréquentes au sein des meutes lupiques, souvent destinées à désigner le leader du groupe. Il avait vraisemblablement perdu son affrontement. Ce comportement d’autodestruction, au sein d’une même espèce, reste toujours à mes yeux terriblement incompréhensible. Comment est-il possible de s’en prendre à ses semblables avec autant de violence ? Quels sont les moteurs d’un tel comportement ? La réponse à cette question essentielle ne me viendrait que plus tard. 
    

    
      
    

    
      Faute de soins, la bête était indubitablement condamnée. Son agonie serait longue, douloureuse et solitaire, et j’étais incapable de dire ce qui le tuerait en premier : la faim, la soif, ou l’exsanguination. 
    

    
      
    

    
      J’aurais dû voir un prédateur carnassier qui m’avait pourchassé il y a de celà quelques jours. J’aurais dû voir un ennemi héréditaire, un égal dans la chaîne alimentaire, un danger que je connaissais déjà. Mais, tout ce que je voyais, c’était un être vivant en souffrance. Un animal vulnérable. 
    

    
      
    

    
      J’avais maintenant goûté à la vulnérabilité. Je la comprenais. Je comprenais ses tenants et ses aboutissants. Et parce que je connaissais cette définition, d’ “être vulnérable”, j’étais en mesure de la reconnaître chez le loup blessé. De me projeter. De me mettre à sa place, d’imaginer ses souffrances et sa détresse. D’éprouver de la peine pour cette machine à tuer caduque qui gisait à mes pieds. Et il m’était impossible de me défaire de ce sentiment. Impossible de me détourner et de reprendre ma route, laissant le loup à la longue agonie qui lui était promise. 
    

    
      
    

    
      Alors j’entrepris quelque chose de totalement irraisonné. J’allais essayer de le soigner. 
    

    
      
    

    
      J’approchais ma main de son pelage, doucement, cherchant à cartographier l’étendue de ses blessures. Il grogna, se cabra, essaya de mordre ma main curatrice. Sa tentative de mouvement se solda par des contorsions de douleurs. Il parvint juste à me regarder, et je devinai dans ses yeux sauvages de la haine. Mais également de la peur. 
    

    
      
    

    
      Je tentais de lui parler d’une voix apaisante, bien que ce comportement soit dénué de toute logique. Quand je m’asseyais en face de lui et retirais mon sac, je vis son regard être attiré par les lagomorphes qui y pendaient. Je décrochais une des carcasses et la posa en face de sa gueule affamée. Son repas dura de longues minutes tant il lui était difficile de bouger, et chacune de ses déglutitions lui semblait inconfortable. Seulement après qu’il eut fini de manger, je tentais une nouvelle approche. 
    

    
      
    

    
      Je fis de mon mieux pour paraître rassurant, calme, sans avoir de gestes brusques. Il regardait ma main s’approcher avec méfiance. Il me laissa faire. Il avait, je pense, compris mes intentions. A nouveau, j’étais subjugué par cette capacité de communication non verbale interespèce. Je comprends maintenant qu’elle découle de l’empathie, et à quel point cette qualité est essentielle au vivant. Comme ça, par instinct, moi qui n’avait jamais côtoyé d’animal, je lui caressais le haut du crâne, et ses yeux aux aguets s’étaient clos de plaisir et d’apaisement. 
    

    
      
    

    
      J’ai descendu avec douceur ma main le long de son corps tout en lui murmurant des paroles apaisantes qu’ils ne pouvaient comprendre; mais dont il semblait comprendre le but. Je sentais sa chaleur corporelle irradier mon extrémité, les battements affolés de son cœur faire trembler son organisme, son corps se soulever difficilement à chaque respiration. J’approchais ma main de ses blessures, et il se cambra, mais me laissa continuer.
    

    
      
    

    
      Je comptais trois morsures, et plusieurs griffures. Une était particulièrement profonde et saignait abondamment, nécessitant des soins immédiats. 
    

    
      
    

    
      Je sortis mon matériel de suture et m’attelais à la tâche, les mains engourdies par le froid. Il fut réfractaire au début, s’agitant du fait de la douleur, tenta une nouvelle fois de me mordre. Mais il était trop faible, et il fut contraint de me laisser entreprendre mes soins, que j’essayais de rendre le moins douloureux possible. 
    

    
      
    

    
      J’étais assez satisfait de la suture, mais je n’avais réglé que le problème le plus urgent. Le loup était bien trop faible pour se déplacer, et je ne pouvais le laisser ici pour poursuivre sa convalescence. Je ne pouvais pas non plus établir un camp ici : il faisait trop froid, et nous étions trop vulnérables, tous les deux. Il fallait que je le transporte jusqu’à la grotte. 
    

    
      
    

    
      A ce moment, tu pourrais me dire que j’en avais déjà fait beaucoup pour ce loup à qui je ne devais rien et qui, une fois remis sur pieds, pourrait bien signer mon trépas. Mais je m’étais engagé dans les soins, j’avais plongé dans l’empathie au point de m’y noyer et de perdre toute possibilité de réflexion cohérente. Je devais le sauver. Ou, a minima, tout tenter pour le faire. 
    

    
      
    

    
      Tout mon être m’y poussait. Mon humanité, bien que balbutiante, m’y obligeait. 
    

    
      
    

    
      J’empoignais alors le loup par les pattes, et le plaçais sur mes épaules, son abdomen reposant contre ma nuque. Il eut un jappement de douleur, protesta en s’agitant un peu, avant d’abandonner, à bout de forces. Tout ce qu’il lui restait de tonus le quitta, et il se  laissa aller là où je voudrais bien l’emmener. 
    

    
      
    

    
      Il me fut difficile de me relever tant le canidé était lourd, et j’eu besoin de m’y reprendre à plusieurs fois, m’aidant de ma lance plantée dans le sol. J’étais essoufflé rien que du fait de m’être redressé, et les premiers pas furent un calvaire. L’appui sur ma jambe gauche, que j’avais réussi à soulager au maximum jusqu’ici, était maintenant essentiel. Il m’arracha un grognement de douleur à chaque pas. 
    

    
      
    

    
      Mais je tins bon. Ma progression fut encore plus lente et douloureuse, émaillée de plusieurs pauses, mais à terme, j’arrivais à ma grotte. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      III)
    

    
      
    

    
      Je pense que tu peux te représenter la joie qui fut la mienne quand enfin je retrouvais mon foyer. Certes, le mot foyer est peut-être élogieux pour décrire la grotte à peine aménagée qui fut la mienne, mais j’en étais encore aux premières étapes de l’humanité, alors il n’était pas si incongru que je vois en cette dépression rocheuse une résidence adaptée à m'accueillir. 
    

    
      
    

    
      Après toutes mes mésaventures, après ne pas être passé loin de mourir comme une proie, j’éprouvais un immense soulagement à la vision de ce qui pouvait alors être décrit comme “mon chez moi”. Je ne m’étais, avant ça, jamais compris l’intégralité sous-entendue par cette expression. Il faut avoir goûté à l’inconnu pour comprendre à quel point ce qui est connu est rassurant. Il faut avoir connu l’inconfort pour comprendre l’intérêt salvateur du confort. Il faut avoir connu la précarité, l’instabilité, la peur et l’anxiété constante pour savoir à quel point ces maux peuvent être apaisés par un foyer, quel que soit le luxe de celui-ci. 
    

    
      
    

    
      En entrant dans la grotte, 
      ma
       grotte, j'éprouvais ce sentiment rassurant d’être chez moi. 
    

    
      
    

    
      Après avoir pris toutes les précautions possibles pour poser le loup au sol avec délicatesse, je m’y effondrais, exténué par l’effort, profitant d’un bref repos que je pensais être mérité. 
    

    
      Mon dur labeur n’était cependant pas fini. Je me relevais après quelques minutes pour aller chercher du bois et amorçais un feu au fond de la caverne. Échaudé par mes mésaventures passées, j’installais un système de fil sonore à l’entrée de mon refuge de fortune afin d’être prévenu en cas d’intrusion, notamment prédatrice. Je n’allais pas dormir “sur mes deux oreilles”, mais j’aurais été trop en difficulté pour faire plus ce soir. 
    

    
      
    

    
      Le loup gisait inconscient sur le sol, mais je le savais toujours vivant grâce à ces cycles respiratoires qui continuaient d’animer sa cage thoracique. Je profitais de cette inconscience pour laver ses plaies avec de l’eau et un morceau de vieux savon que j’avais récupéré dans ma cabane. 
    

    
      
    

    
      Lorsqu' il émergea de son inconscience, la nuit était tombée depuis longtemps. Il avait été, je pense, réveillé par l’odeur de la chair des lagomorphes qui cuisait au-dessus du feu. Je l’avais tranchée en petits morceaux et lui en jetait un bout qu’il dévora. Je lui déposais également de l’eau à proximité de son museau, pour qu’il n'ait pas à bouger, placée dans un petit récipient en bois que j’avais confectionné. Il s’endormit juste après la fin de son repas, et je ne restais pas éveillé beaucoup plus longtemps que lui. 
    

    
      
    

    
      Les jours qui suivirent furent assez calmes. Je ne sais pas si l’odeur du loup qui gisait dans ma grotte repoussait les autres prédateurs, mais je n’eu pas de nouvelle mésaventure avec eux. 
    

    
      
    

    
      La journée, je partais chassé, et rentrais souvent assez tardivement, car il me fallait maintenant une double ration de nourriture. Mon invité était toujours incapable de bouger, mais son état s’améliorait ostensiblement. Je restais au maximum à son chevet, et caressais sa douce fourrure jusqu’à ce qu’il s’endorme. Il avait l’air d’apprécier ça, et moi, j’appréciais qu’il apprécie ça. 
    

    
      
    

    
      De fait, il ne me montrait plus aucun signe d’agressivité. Je ne sais pas dans quelle mesure les loups sont capables de comprendre que malgré la masse de nourriture que je représentais, il était plus rentable pour lui de ne pas me dévorer ét
      ant données les ressources que je lui fournissait. Je ne sais également pas dans quelle mesure il était capable d’éprouver de la gratitude quant à mes soins et au fait que je l’avais sauvé. Quoiqu’il en soit, j’appréciais sa présence à mes côtés, et quand j’arrivais le soir, il avait l’air content de me voir arriver. Mais peut-être était il surtout heureux des lagomorphes que je lui rapportais. 
    

    
      
    

    
      Un soir, au retour d’une de mes journées de chasse, il avait disparu. 
    

    
      
    

    
      Ma première réaction fut d’être inquiet. Je ne devinais pas de trace d’affrontement ou de sang au sol, ce qui me rassura partiellement. Je fis plusieurs fois le tour de la grotte avant d’aller regarder à l’extérieur, mais les chutes de neige avaient effacé les traces qu’il aurait dû laisser en partant. Pendant plusieurs minutes, j’ai tendu l’oreille, guettant un signe de sa présence, en vain. Je devais me rendre à l’évidence, il était partit. 
    

    
      
    

    
      Cette constatation me mit mal à l’aise. Il me fallut plusieurs minutes pour comprendre que c’était de la tristesse. C’était la première fois que je faisais l’expérience de cette émotion. Ca peut sembler stupide, mais je m’étais habitué à la présence de ce loup. Elle avait quelque chose de réconfortant. Il emplissait ma grotte d’une chaleur qui ne pouvait pas être apportée par le feu. Mes caresses nocturnes sur son pelage était devenu une sorte de rituel qui me faisaient du bien : elles me sortaient un peu de moins même, me remplissaient d’une sensation agréable. 
    

    
      
    

    
      Je crois qu’il me manquait. Son absence créait un vide dans la vacuité de la grotte. 
    

    
      
    

    
      Il revint alors que la nuit était bien avancée. Il tenait dans sa gueule deux carcasses de 
      
        rongeurs.
      
       Il les déposa devant ma figure, et je fus réveillé par le souffle de son haleine sur ma face.
    

    
      
    

    
      Je sursautais en me réveillant.  
    

    
      
    

    
      J’étais nez à nez avec un prédateur de cinquantes kilos, allongé, encore endormi et totalement vulnérable. Je ne savais pas comment il allait se comporter maintenant qu’il avait retrouvé sa mobilité et sa vigueur. Il ne montrait aucun signe d'agressivité qui sont, selon ce que j’avais pu lire, facilement reconnaissable, mais cette connaissance théorique n’était pas en mesure de me rassurer devant la peur incontrôlable qui grandissait en moi. 
    

    
      
    

    
      Il ouvrit sa gueule, et je me contractai, prêt à recevoir une morsure fatale. 
    

    
      
    

    
      Sa langue râpeuse me lécha plusieurs fois le visage. Je tressaillis en réponse à ce contact humide et chaude.  
    

    
      
    

    
      Il arrêta, et poussa avec son museau les rongeurs morts vers moi. 
    

    
      
    

    
      C’était, il me semble, des signes d’affections. 
    

    
      
    

    
      Pour la première fois, je m’étais donc lié d’affection. Avec un loup. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      L’ennui
    

    
      
    

    
      I)
    

    
      
    

    
      J’avais toujours pensé votre chemin comme plutôt linéaire. Vous naissez, grandissez, apprenez les outils qui vous permettent l’autonomie, vous reproduisez, vieillissez et mourrez. 
    

    
      
    

    
      Je commençais à appréhender que ce chemin était beaucoup plus sinueux que ce que j’avais pu anticiper. 
    

    
      
    

    
      Je n’avais par exemple jamais imaginé, lorsque je préparais mon projet, que je me lierai d’amitié avec un loup. 
    

    
      
    

    
      Et pourtant, l’imprévisibilité de ce chemin est une part inhérente et au combien importante de ce qui fait de toi ce que tu es. J’allais également découvrir à quel point cette imprévisibilité est précieuse et essentielle. 
    

    
      
    

    
      Le loup, “mon loup”, avait fini par se remettre parfaitement de ses blessures, et les miennes avec. Il me fut donc beaucoup plus difficile de chasser, d’autant plus que mon canidé m’accompagnait à chacune de mes sorties, et il était terriblement efficace. Avec les outils que j’avais récupéré, j’avais été en mesure de confectionner divers pièges, et l’accès à la nourriture ne fut rapidement plus un problème. 
    

    
      
    

    
      Avec ce surplus de temps disponible, j’en profitais pour nous construire un abri un peu plus sécuritaire que la grotte dans laquelle nous résidions. Uniquement armé de mes quelques outils archaïques, la tâche fut longue et éreintante. Je sciais chaque arbre manuellement, les taillais, portais chaque tronc un par un. 
    

    
      
    

    
      Je trouvais dans cette tâche, qui aurait pu sembler rébarbative de prime abord, une vertue hypnotisante et méditative assez intéressante. Mes pensées se perdaient pendant mes longues heures d’ébénisteries, simplement focalisées sur la tâche en cours au détriment de toute réflexion parasite. Je remarquais à cette occasion que votre cerveau avait cette nécessité d’être stimulé en permanence, d’être actif, et tolérait très mal l’ennui. Mon entreprise m’occupait, et m’apaisait par la même occasion. 
    

    
      
    

    
      Au moment d’achever la construction, j’éprouvais une certaine fierté pour cette bâtisse pourtant terriblement archaïque. Mais elle me procurait une sensation de “chez moi”, terriblement rassurante et réconfortante, sensation magnifiée par le fait que j’en étais le seul constructeur. C’était une récompense à la hauteur des efforts que j’avais fourni et de la quantité de sueur qui avait coulé de mon front, qui était beaucoup plus gratifiante que toutes les immenses structures que nous bâtissons à l’aide d'automates.
    

    
      
    

    
      L’hiver tira sur sa fin et les températures s’adoucirent. La vie estivale reprenait  au sein de la forêt, les arbres se couvraient de feuilles et les arbustes de fruits. Fort de mon expérience passée, je commençais immédiatement à préparer l’hiver qui suivrait, et entamait de faire des réserves de végétaux en débutant diverses cultures autour de ma cabane. Il me fut maintenant possible de maintenir vivant un élevage de lagomorphes et de gallinacés, bien qu’il me fut difficile de discipliner mon loup dont l'instinct lui intimait de se servir de cette nourriture aisément accessible. 
    

    
      
    

    
      Je coulais des jours paisibles. Mes journées étaient dédiées à la réalisation de mes tâches agricoles, à la chasse et à l’entretien de mon abri. Mon loup m’accompagnait toujours partout au point que nous avions développé une relation fusionnelle, où il nous était possible de communiquer par de simples regards et d’anticiper les besoins de l’autre. La nuit, nous nous endormions l’un contre l’autre au coin du feu, et j’étais bercé par le bruit apaisant de sa respiration.
    

    
      
    

    
      Je n’avais que de minimes sources d’angoisses et de préoccupations, inhérentes à la vie quotidienne. Je découvrais les plaisirs culinaires et gustatifs et le ravissement qu’ils génèraient sur mes papilles. Je passais de longues heures à cuisiner, à expérimenter différents plats et associations, découvrant les différentes sensations qu’ils me procuraient. Là où la nutrition avait antérieurement un objectif purement fonctionnel, elle était devenue un plaisir, une source de joie quotidienne qui rythmait mes journées. J’avais planté des vignes et brassais ma propre bière à l’aide de houblon que je cultivais. J’associais à chacun de mes repas ces boissons enivrantes qui en décuplaient le plaisir culinaire. Je “profitais de la vie”. Je découvrais la signification réelle de ton expression, la félicité qu’elle traduit.
    

    
      
    

    
      J’étais heureux. 
    

    
      
    

    
      J’étais, comme vous l’aviez fait il y a de ça de nombreuses années, passé de nomade à sédentaire, et il m’était maintenant aisé de comprendre pourquoi vous aviez fait ce choix tant il était facilitateur pour votre mode de vie. 
    

    
      
    

    
      Je vécu comme ça pendant plusieurs années. La vie était facile et confortable, ma routine installée, rassurante par sa régularité. Les jours comme les saisons passaient et se ressemblaient. Bien sûr, il m’arrivait quelques péripéties, mais je ne crois pas qu’elles soient suffisamment intéressantes pour être partagées dans ce récit. 
    

    
      
    

    
      Je m’empâtais, développait un excès de graisse abdominale, perdais les muscles et la capacité à l’effort durement obtenues qui m’étaient initialement essentielles lorsque je chassais pour survivre. Mais je n’en avais cure. Tous mes besoins étaient comblés. Du moins, le semblaient-ils. 
    

    
      
    

    
      Je ne saurais dire quand exactement se fit le déclic, mais il fut précédé d’une longue phase insidieuse de doute et de questionnements. Je t’ai mentionné tout à l’heure ce besoin constant que ton cerveau a d’être stimulé. Je crois que j’en étais arrivé à m’ennuyer. 
    

    
      
    

    
      Le goût des choses qui me faisait plaisir s'était affaissé peu à peu, car ils étaient devenus constants, ils étaient devenus la norme. Quel cruel destin qui est le tiens, de devoir te lasser de ce qui te plait. Que ton plaisir s’amenuise lorsqu’il devient trop fréquent. Mais je découvrais que ce mal était essentiel, car c’était lui qui te permettait de ne pas t’arrêter sur le chemin. De continuer ta route, de continuer à te développer. 
    

    
      
    

    
      Je m’étais, moi, très clairement arrêté sur le chemin que j’avais décidé de suivre. 
    

    
      J’avais donc le choix : continuer à profiter de la vie comme je le faisais, en sachant que la magie de la félicité initiale s’était estompée, et attendre la mort. Ou reprendre le chemin. 
    

    
      
    

    
      Je repris donc la route. 
    

    
      
    

    
      Je ne vais pas te mentir en t’affirmant que le choix fut facile. Que je le fis du jour au lendemain, sans état d’âme. Ce fut plutôt le fruit d’un long processus de réflexion et d’introspection. 
    

    
      
    

    
      J’avais entrepris cette expérience pour devenir vivant. Pour me sentir vivant. Or, j’avais l’impression de ne pas me sentir aussi en vie que possible. J’avais toujours ce souvenir ému qui rôdait en moi, se rappelant régulièrement à ma conscience, du jour qui me semblait maintenant lointain où j’avais manqué de me faire dévorer par les loups. Ce jour où j’avais dû lutter pour ma survie, où j’avais déployé des ressources de résilience inespérées face à la fin qui aurait dû être la mienne. 
    

    
      
    

    
      Ce jour où je ne m’étais jamais senti aussi vivant. 
    

    
      
    

    
      J’avais entrepris cette expérience avec un but. Plus que de m'être arrêté sur le chemin, je crois que je m’y étais égaré. Que j’avais pris un embranchement qui devait à terme m’éloigner de ma destination, plutôt que de m’en rapprocher. Il fallait que je retrouve le chemin du vivant. 
    

    
      
    

    
      Mes préparatifs durèrent plusieurs jours, et je crois que je les ralentissaient un peu inconsciemment. La veille du jour de départ que je m’étais fixé fut festif, et je mangeais et buvais plus que mon dû, essayant de faire des réserves de ces plaisirs et du confort qui ne pourraient pas m’accompagner sur la route. 
    

    
      
    

    
      Toutes mes affaires devaient tenir dans un sac, pour me permettre de me déplacer avec plus de facilité, alors il me fallut prendre seulement les outils essentiels. Je plaçais dans un second sac des réserves de nourriture qui devaient me suffire seulement pour les premiers temps. Le jour du départ, je libérais mes lagomorphes et mes gallinacés qui s’enfuirent en courant dans la forêt. 
    

    
      
    

    
      Je regardais mon loup, et lui expliquais la situation, en choisissant soigneusement des mots qu’il ne pouvait pas comprendre. Je lui expliquais que je devais partir. Lui avançait les raisons de ce départ. L’informait qu’il n’était pas obligé de m’accompagner. Je ne souhaitais pas le soustraire à son environnement naturel. et lui infliger une vie qui ne lui plairait pas pour mon bon caprice. 
    

    
      
    

    
      Il m’avait écouté sagement, posé sur ses pattes arrières, et à la fin de ma diatribe, il s’était levé pour me lêcher de le visage de sa langue rugueuse. Cette manifestation d’affection linguale me soulagea d’une anxiété qui m’avait pesé pendant plusieurs jours. Il viendrait avec moi. Et j’en fus heureux, car je n’avais pas du tout envie de me séparer de lui, pour de multiples raisons qui te sont, je pense, assez claires. 
    

    
      
    

    
      Je crois qu’il souffrait des mêmes maux que moi. Que notre mode de vie ne lui convenait pas. Qu’il ne se sentait pas vivant. Qu’il était resté avec moi par fidélité, mais qu’il se languissait de son mode de vie sauvage, de l’excitation de la chasse, de l’adrénaline qui avait coulé dans ses veines de prédateur. Je pense qu’il se réjouissait de notre départ.
    

    
      
    

    
      Après un dernier regard empli de sentiments vers l’abri qui nous avait hébergé pendant plusieurs années, vers “ma maison”, je me détournais et commençais à marcher avec détermination. Mon loup trottinait gaiement à mes côtés, la langue pendante.
    

    
      
    

    
      Il ne fallait pas voir de doute. 
    

    
      
    

    
      Il me fallait avancer sur le chemin. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      II)
    

    
      
    

    
      
    

    
      La première journée fut assez agréable, proche d’une balade forestière. J’étais toujours en territoire connu, avec la proximité rassurante de ma maison en cas de difficulté qui m’obligerait à faire marche arrière. C’était néanmoins fatiguant de marcher autant pour mes muscles qui s’étaient habitués à mon mode de vie sédentaire.
    

    
      
    

    
      J’étais parti au début du printemps pour me faciliter la tâche d’acclimatation à ce nouveau mode de vie. La nourriture sauvage devait rester abondante et les températures confortables. Je dormais à la belle étoile, au coin du feu, la présence de mon loup étant une sentinelle rassurante contre les dangers que pourrait m’apporter la nuit. Les premiers réveils furent surtout marqués par des douleurs dorsales insupportables et des courbatures inconfortables.
    

    
      
    

    
      A mesure que je m’éloignais de “chez moi”, la sensation de confort diminua, la sensation de danger augmenta. Je me savais de retour dans une position vulnérable, une proie à l’aléatoire qui émaille votre existence. Mais à mesure que je m’éloignais, je me sentais de plus en plus vivant. 
    

    
      
    

    
      Mes muscles s’habituaient à la nouvelle charge qui était la leur, j’étais redevenu un prédateur, et je ne m’ennuyais plus. Mes journées avaient un but, un objectif de distance à parcourir. Bien que l’on pourrait croire que de longues journées de marche se ressemblent terriblement, elles étaient en fait totalement différentes : tous les jours, il me fallait redoubler d’ingéniosité dans les environnements changeants pour réussir à nous nourrir, à boire, et à trouver un refuge pour la nuit. 
    

    
      
    

    
      J’étais vivant, je m’amusais, je découvrais une variété de panorama qui comblait par sa richesse la curiosité que j’étais venu remplir. Ma capacité d’adaptation était chaque jour stimulée, et je triomphais avec fierté des défis quotidiens que la vie m’'adressait. Je me sentais vivant. Légitime à l’être. 
    

    
      
    

    
      Je rencontrais de nombreux dangers également. Je ne te conterais pas toutes mes mésaventures, qui furent nombreuses, comme tu peux t’en douter. Je peux cependant t’en faire un échantillon. Ils ne sont peut-être pas essentiels à ce récit, mais me les remémorer me fait plaisir. J'aime me rappeler cette époque où j’étais face au monde, mais surtout face à moi-même. 
    

    
      
    

    
      Presque arrivé au terme de notre progression forestière, nous nous étions confrontés avec un ours. Mon loup, qui s’aventurait parfois seul, s’enfonçant dans les bois en quête de nourriture et réveillant ainsi son instinct de prédateur endormi, était revenu en courant, suivi d’un grand fracas qui faisait trembler les arbres. 
    

    
      
    

    
      Il était poursuivi par un ours. 
    

    
      
    

    
      A la vue de cette silhouette monstrueuse, qui me dominait physiquement, me surpassait en taille et en poids, mon premier instinct avait été de fuir. Je savais cependant qu’un ours se déplaçait plus rapidement qu’un humain. Je connaissais les techniques de survie en cas d’attaque ursine, qui consistaient à se recroqueviller au sol en protégeant ses organes vitaux, et à attendre que l’animal cesse son attaque. Mais j’étais assez convaincu qu’il me serait impossible d’enjoindre mon loup à faire de même. Il ne me restait donc plus qu’une solution. Pas la meilleure, mais la seule adaptée à nos survies respectives. 
    

    
      
    

    
      Je devais me battre. 
    

    
      
    

    
      Le combat fut âpre. Mon loup harcelait l’ours, s’aidant de son agilité naturelle et de sa vivacité instinctive pour échapper à ses ripostes mortelles. A chaque fois que le mastodonte se retournait vers moi pour m’attaquer, mon allié le harcelait, plantait ses crocs dans ses pattes arrières avant de prendre la tangente, l’empêchant de mener à bien ses assauts qui m’auraient été fatals. Quand il se retournait, rageur, vers mon canidé, c’était moi qui plantais ma lance dans ses points vitaux, que j’essayais d’atteindre avec précision sans pour autant compromettre mes possibilités de repli. 
    

    
      
    

    
      Plusieurs fois, je pensais mon heure arrivée alors que la patte ursine manquait de m’arracher la tête. Plusieurs fois, je pensais que mon ami lupique se retrouverait déchiré par les griffes adverses. 
    

    
      
    

    
      Mais, au terme d’un affrontement de plusieurs minutes, nous triomphâmes. L’ours, couvert de blessures sanglantes, chancela, dressé sur ses pattes arrières dans un dernier sursaut d'opiniâtreté, avant de s’effondrer dans un râle alors que je le perforais une nouvelle fois de mon arme. Ce coup de grâce, cet estoc mortel, lui fut fatal. 
    

    
      
    

    
      J’étreignais mon loup de joie, soulagé de notre victoire et de notre survie dont les probabilités initiales étaient minces. Nous étions couverts de sang, haletants, mais vivants. Triomphé d’un tel adversaire m’avait donné une sensation de fierté étrange, un sentiment d’indestructibilité qui avait annihilé ma sensation de fatigue lié à l’affrontement. Je savais cet excès de confiance dangereux, tu en as plusieurs fois fait les frais au cours de ton histoire. Je savais notre succès en partie dû à la chance. Mais sur le moment, j’exultais, je bandais mes muscles en brandissant ma lance vers le ciel comme un geste de défi destiné au monde et aux probabilités. “Envoyez-moi ce que vous voulez, je suis prêt à le recevoir et à le terrasser”.  J’eu besoin de plusieurs minutes pour que ma production d’adrénaline ne se tarisse et que je reprenne mes esprits réalistes. 
    

    
      
    

    
      Le soir même, nous nous délectâmes de viande ursine au coin du feu. L’animal pesait plusieurs centaines de kilos, et je ne pouvais pas transporter toute cette quantité de nourriture durement acquise, alors ce fut un festin qui nous laissait plus que repu. Bien que son foie semble terriblement appétissant, je le laissais de côté en raison du risque d’intoxication à la vitamine A. Je passais plusieurs heures à séparer le revêtement cutané de l’ours de ses muscles afin d’utiliser son derme et son épiderme  pour en faire un manteau ou une couverture qui me seraient fort utiles pour les grands froids de l’hiver à venir. 
    

    
      
    

    
      Je récupérais également une de ces griffes, dont je fis un pendentif. Je le porte toujours aujourd’hui. Je pourrais justifier ce geste légèrement macabre en disant que cet outil tranchant pourrait toujours être utile, à proximité immédiate. Mais il représentait surtout une source de fierté, de courage, de totem à mon opiniâtreté qui m’avait permis de me défaire de ce prédateur au combien supérieur. Dans plusieurs situations d'allure désespérée par la suite, sa présence autour de mon cou me redonna le courage nécessaire pour continuer. 
    

    
      
    

    
      Mon trajet me fit parcourir de nombreuses contrées, en passant par la platitude des campagnes, l’imprévisibilité des mers et l’altitude exigeante des monts. 
    

    
       
    

    
      Quand j’étais tombé face à cette grande étendue d’eau qui nous dévoilait l’horizon au loin, j’avais d’abord été hésitant. J’étais bien au fait des dangers qu’elle renfermait.  Mais cet obstacle se dressait sur mon chemin, et représentait une part importante de l’histoire de l’humanité, alors je décidais de le franchir, comme vous l’aviez par le passé, en dépit de l’hostilité de cet environnement aquatique pour votre espèce. Sans la maîtrise des mers, ta civilisation n’aurait jamais atteint la domination qui fut la sienne un jour. 
    

    
      
    

    
      J’avais toutes les connaissances nécessaires à la navigation, et construisis une embarcation pour nous permettre la traversée. Initialement, ce fut très tranquille, au point qu’en j’en étais venu à me dire que je m’étais fourvoyé sur la dangerosité des océans. J’espérais néanmoins que notre trajet maritime ne s’éternise pas, car il ne seyait pas à la nature terrestre de mon camarade lupique. Cependant, il supportait admirablement la traversée, passant les longues heures diurnes assis à guetter l’horizon, s’agitant parfois lorsqu’il voyait des bancs de poissons s’égayer dans les eaux calmes. Il lui arriva même de plonger avec témérité et de revenir en battant des pattes avec une proie fourrée dans sa gueule. Nous nous nourrissions effectivement principalement de poissons et buvions l’eau de pluie récoltée
    

    
      
    

    
      Initialement, ma sensation de vulnérabilité dans ce milieu aquatique était omniprésente. Ma frêle embarcation de bois était tout ce qui me séparait du naufrage, et c’était à mon sens bien peu pour que je me sente en sécurité. Je connaissais les principes de la nage, mais ne m’y étais jamais essayé. Je savais de toutes façons qu’un dessalage sonnerait notre glas, car je n’aurais jamais été capable de nager pendant plusieurs jours jusqu’à atteindre un rivage, et aurait probablement succombé d’hypothermie avant de mourir d'épuisement. 
    

    
      
    

    
      Cependant, après quelques jours, je trouvais dans ce désert aquatique paisible quelque chose de reposant et d’hypnotisant. Je ramais des heures durant sans ressentir de fatigue, mais me laissait parfois porté par les courants, profitant de siestes ensoleillées ballotté par les vagues. Pendant un temps, j’adorais cet environnement. 
    

    
      
    

    
      Jusqu’au jour de la première tempête.
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      II)
    

    
      
    

    
      J’avais pourtant ressenti des modifications de pression atmosphérique dans l’atmosphère. J’avais pourtant vu des nuages menaçant s’amonceler à l’horizon. J’avais pourtant perçu les vibrations secondaires au ciel qui se déchirait d’éclairs dans le lointain. J’étais resté presque sourd à tous ces avertissements. Était-ce par insouciance, ou par fierté ? Car moi, l’être supérieur, je n’allais quand même pas me laisser malmener par les éléments. 
    

    
      
    

    
      Quelle erreur. Quelle leçon d’humilité. 
    

    
      
    

    
      Je connaissais bien sûr tout des orages et autres ouragans. Je connaissais tous les tenants et aboutissants de ces manifestations météorologiques, des principes de leurs genèses aux forces qu’elles étaient en mesure de mobiliser. 
    

    
      
    

    
      Ces connaissances théoriques ne me furent en rien rassurantes quand ce terrible phénomène, ce cataclysme, fut finalement sur moi. Le vivre, en chair et en os, me faisait prendre conscience de sa réalité. Ce chaos, cette puissance était tellement invraisemblable et terrifiante que j’en venais à appréhender la genèse de certaines de vos divinités. Il est vrai que, sans ma connaissance des sciences météorologiques, j’aurais pu me poser la question d’une colère divine, de la fin du monde et de la venue du jugement dernier face à l’horreur qui se présentait à moi. 
    

    
      
    

    
      Le ciel était sombre au point qu’il en faisait nuit en plein jour. L’obscurité secondaire à la masse nuageuse semblait encore plus épaisse que celle nocturne. Le ciel était déchiré d’éclairs qui jetaient de manière irrégulière leur linceul lumineux sur ce panorama morbide. Le vent soufflait si fort qu’il me semblait difficile d’entendre mes propres pensées, et ses bourrasques soulevaient des vagues qui menaçaient en permanence mon équilibre et celui de mon embarcation. 
    

    
      
    

    
      Mon loup était recroquevillé au fond de notre bateau, une lueur terrifiée dans ses yeux à chaque fois que les éclairs frappaient. Ses jappements plaintifs répondaient à chaque coup de tonnerre, alors qu’il se contorsionnait pour essayer de se faire le plus petit possible dans notre navire. 
    

    
      
    

    
      J’avais beau me considérer comme une espèce supérieure, capable de rationaliser et d'intellectualiser ce genre de situation, je ne faisais pas le fier non plus. La pluie fouettait mon visage en continue, mon estomac se contractait un nœud  mêlant  stress et mal de mer, et je manquais plusieurs fois de passer par-dessus bord à cause des déferlantes qui nous malmenaient. 
    

    
      
    

    
      Dans cette situation, je savais qu’il était inutile de vouloir progresser. Que le courant s’avérerait toujours plus puissant que mes bras d’humain. La seule chose que je pouvais faire, c’était lutter pour maintenir mon navire à flot. Faire preuve d’une vigilance constante pour tenter de prévenir un dessalage mortel. 
    

    
      
    

    
      Je ne peux te dire avec certitude combien de temps dura le cataclysme. J’eu l’impression que ce fut plusieurs jours, mais je me trompe probablement, car je n’aurais pas pu fournir une telle quantité d’efforts aussi longtemps. 
    

    
      
    

    
      Quand enfin, les éléments s’apaisèrent, il faisait nuit noire, et le firmament immaculé m’éclairait d’une myriade d’étoiles scintillantes. Ce calme après la tempête était magnifique. Rétrospectivement, je trouve ce message assez poétique, bien que mon apprentissage de la poésie ne fut plus tardif. “Qu’importe les tempêtes, qu’importe les heures sombres, elles débouchent toujours sur une beauté magnifiée par le désastre qui la précède.” J’espère que ce message s’avérera réel, pour toi comme pour moi. 
    

    
      
    

    
      Le calme revenu, j’aurais voulu pouvoir continuer à ramer, sortir le plus vite possible de ce piège mortellement insidieux que représentait l’océan, mais je n’en avais plus la force. Je m’écroulais sur le pont de ma petite embarcation et admirais le spectacle du ciel nocturne, sans trouver la force de manger avant de m’endormir. 
    

    
      
    

    
      Quel ne fut pas notre soulagement quand, enfin, notre embarcation toucha terre. Nos premiers pas étaient instables, du fait du mal de terre, mais nous étions heureux de fouler à nouveau un sol tangible, de pouvoir dégourdir nos muscles, nous extraire de l’humidité constante, de pouvoir faire des mouvements brusques sans avoir peur de chavirer. Le premier réflexe de mon loup fut de courir avec gaieté. Le mien fut de me rouler dans le sable et de profiter de sa chaleur et de sa confortable fermeté. 
    

    
      
    

    
      En nous éloignant, je me fis la promesse de ne plus jamais mettre les pieds sur l’eau à moins d’y être nécessairement obligé. Quel cruel paradoxe que cet élément, qui t’es pourtant essentiel, soit aussi inhospitalier pour toi. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      III)
    

    
      
    

    
      La suite de mon trajet devait m’amener par delà les montagnes. J’avais d’abord vu leurs silhouettes déchirer la ligne d’horizon avant de finir au pied de leurs dominantes statures. 
    

    
      
    

    
      Votre littérature est riche en récits concernant leur dangerosité, aussi m’étais-je préparé comme j’avais pu sur les chemins qui me mena à ces monts. Je m’étais confectionné des gants et des bottes en cuir rembourré de fourrure à partir de la faune locale, m’étais muni de plusieurs couches destinées à me protéger des froids que j’aurais à affronter. 
    

    
      
    

    
      Mais aucune littérature ne peut vraiment te préparer à l’épreuve réelle de l’alpinisme. Il faut la vivre, y survivre, pour se rendre compte de l’exigence de la traversée des montagnes. 
    

    
      
    

    
      Alors que j’avançais plutôt rapidement, maintenant que mon corps était à nouveau apte à l’effort et que je m’étais débarrassé de mon excédent de graisse abdominale, ma progression fut extrêmement ralentie par la pente ascendante et la difficulté du dénivelé positif inhérente aux milieux montagnards. Ce n’était alors qu’un échantillon de ce que j’aurais à affronter en amont. 
    

    
      
    

    
      A mesure que je progressais vers le sommet, le froid se fit plus mordant. Les ressources se tarissaient jusqu’à ce que je me retrouve en parfaite autonomie vis-à-vis de la nourriture. Mais le pire était probablement la raréfaction en oxygène. Chaque effort me coûtait de façon démultipliée. Mes poumons me brûlaient en quête de cette molécule vitale, au point que je devais m’astreindre à de multiples pauses glaciales au cours de la journée. Le blizzard me fouettait en continu, l’hypoxie me rendait confus et ralentissait mes mouvements. Le chriatianisme décrit l’enfer comme un royaume de flammes, mais j’avais pourtant bien l’impression de m’y trouver. 
    

    
      
    

    
      Les nuits n’apportaient que peu de réconfort tant les températures étaient inconfortables, et je devais me lover contre mon loup, malgré mes multiples couches, pour cesser de frissonner. Je ne trouvais aucun repos, aucun répit. Les rares parties découvertes de ma peau se couvraient d’engelures, et mes extrémités se teintaient de couleurs morbides malgré les protections dont je les avais dotées. 
    

    
      
    

    
      Plusieurs fois, il me vint l’idée d’abandonner, et il me fallut lutter contre cette pulsion. Tout mon corps me supliait pour que sa torture cesse, il hurlait de douleur et de fatigue. Plusieurs fois, mon but ne parut pas valoir une telle souffrance. Mais je savais ce qui se cachait derrière ces montagnes. 
    

    
      
    

    
      L’humanité. 
    

    
      
    

    
      Un de ses derniers bastions. Un des derniers endroits où nous tolérions encore votre présence. 
    

    
      
    

    
      Un endroit qu’il me fallait atteindre, sans quoi ma quête aurait été incomplète. Sans quoi tout le travail accompli aurait été vain. 
    

    
      
    

    
      Alors je m’accrochais à cet objectif. Je le dressais comme une lumière chaleureuse lors des heures sombres et glaciales. Je le visualisais quand le blizzard m’aveuglait. 
    

    
      
    

    
      Et, à force de résilience, de douleurs et d'opiniâtreté, j’atteignis finalement le col. 
    

    
      
    

    
      Les sensations dont je fus assiégé à ce moment-là sont difficilement descriptibles. Un mélange de soulagement, de fierté, et de stupéfaction. Le panorama qui s’offrait à moi alors que je dominais le monde était sans commune mesure avec tout ce que j’avais pu voir avant. Il m’offrait une nouvelle vision grandiose de notre planète alors que je pouvais apercevoir sa beauté immaculée à des kilomètres à la ronde. Le soleil déclinant teintait l’environnement de lueurs incandescentes qui parvenaient à me réchauffer malgré le froid ambiant.
    

    
      
    

    
      J’apercevais enfin la vallée encastrée de monts qui était mon but, finalement accessible à force d’efforts, cette vallée où je savais que tes semblables résidaient encore et qu’il me fallait rejoindre. 
    

    
      
    

    
      Je voyais le chemin que j’avais parcouru, devinant même la mer traversée au loin. Je l’avais fait. En dépit de mon corps et de ses faiblesses qui me rappelaient constamment ma vulnérabilité, la dangerosité de mon ascension, et qui m'enjoignaient à arrêter, mon esprit, ma résilience avait triomphé. Je goûtais à la supériorité de l’esprit sur le corps, redécouvrais les ressources insoupçonnées qui s’y dissimulaient. J’étais fier, fier de ma réussite et de mon opiniâtreté. Je me sentais indestructible. J’avais la sensation d’avoir dépassé mon statut d’humain. D’être surhumain. 
    

    
      
    

    
      Bien sûr, la descente me rappela très vite à mon humilité alors que je pêchais par excès de confiance et manquais à plusieurs reprises de décéder en raison d'erreurs d'inattention. Je pourrais te dire qu’elles étaient purement dues à la fatigue. Mais, pour être tout à fait honnête, j’avais relâché la pression, alors que celle-ci m’avait façonné une mentalité de survivant, et je manquais de peu d’en payer le prix. 
    

    
      
    

    
      Ton existence est un rappel constant à l’humilité. Lors de mon trajet, j’en avais fait plusieurs fois les frais. Qu’importe les obstacles surmontés, qu’importe les difficultés vaincues, vous restez vulnérables à la moins faute d'inattention. Un rien peut signifier votre fin, et même alors que vous venez de défier l'impossible. J’allais tâcher de m’en souvenir à l’avenir. Et je me permets de te relater cette leçon pour que ce soit également ton cas. 
    

    
      
    

    
      Enfin, les températures se firent plus clémentes. Enfin, l’environnement se fit moins hostile. Enfin, la vie reprenait son cours et je pus manger à nouveau. 
    

    
      
    

    
      Enfin, je pénétrais la vallée de l’humanité. 
    

    
      
    

    
      Ces aventures m’avaient apporté beaucoup pour ma compréhension du vivant. Elles m’avaient permis d’un peu mieux comprendre qui j’étais. Qui vous êtes. Une question qui, si j’en crois votre littérature, avait torturé plusieurs des tiens au cours des siècles. 
    

    
      
    

    
      J’appréhendais maintenant l’importance de cette question, la nécessité pour vous de trouver cette réponse. Au cours de cette transhumance, je m’étais senti vivant. Je m’étais senti plus que vivant. 
    

    
      
    

    
      J’étais survivant. 
    

    
      
    

    
      J’avais triomphé des dangers que la nature avait mis sur ma route. Je m’étais élevé au-dessus de ma propre existence. 
    

    
      
    

    
      Bien que mon chemin ne soit pas encore arrivé à son terme, je me sentais pour la première fois légitime à l’avoir foulé. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      L’amour
    

    
      
    

    
      I)
    

    
      
    

    
      J’avais progressé sur le chemin de l’humanité. Plus j’avançais, plus j’avais l’impression de me rapprocher de vous. De vous comprendre.
    

    
      
    

    
      De devenir humain. 
    

    
      
    

    
      Il me manquait cependant toujours une part majeure de ce qui fait de vous ce que vous êtes. De ce qui motive une grande partie de vos agissements. 
    

    
      
    

    
      Il me fallait découvrir les sentiments que vous avez les uns pour les autres. Les relations interpersonnelles. Vois tu, les relations qui lient les miens ne sont pas à proprement parler des relations d’attachement. Elles sont fonctionnelles plus qu’émotives. Nous différons grandement sur ce point majeur qui anime une partie de ta vie. 
    

    
      
    

    
      Il me fallait donc découvrir l’amour. 
    

    
      
    

    
      Et en découvrant l’amour, j’allais également finir par découvrir la haine. 
    

    
      
    

    
      Et la tristesse. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      Arrivé de l'autre côté des monts dont j’avais triomphé, il me fallut encore marcher plusieurs jours dans la vallée avant de découvrir les premières habitations. Il s’agissait d’un petit village où s’aggloméraient plusieurs maisons en bois surplombant une colline. De la fumée s’élevait lentement des cheminées qui coiffaient les habitats, me rappelant avec nostalgie mes douces soirées au coin du feu. Des ruminants broutaient paisiblement aux alentours, et des champs de blé profitaient du soleil au pied de la colline. 
    

    
      
    

    
      Des humains peuplaient ce village. 
    

    
      
    

    
      C'étaient les premiers que je voyais depuis ma renaissance. Les premiers que je regardais avec mes yeux d’homme. Leurs silhouettes longilignes hérissaient la colline alors qu’ils s’affairaient à diverses occupations : certains s’occupaient du bétail, d’autres coupaient du bois à la hache, une femme à la longue chevelure suspendait du linge pour le faire sécher et des enfants s’égayaient en se courant les uns après les autres.
    

    
       
    

    
      Je ne suis pas d’emblé allé à leur rencontre. Depuis l’orée d’une forêt, je les observais pendant plusieurs jours, prenant note de leurs habitudes, cherchant des signes d’hostilités dans leur comportement. Je n’en vis aucun. J’étais paralysé par l’éventualité de cette rencontre. J’appréhendais ce moment que j’attendais pourtant depuis longtemps.
    

    
      
    

    
      La vérité, c’est que j’avais peur. Peur de cette première rencontre. A vrai dire, cette peur ne me semblait pas totalement illégitime. Nous sommes en guerre depuis si longtemps…
    

    
      
    

    
      Les préjugés que nous avons envers toi et les tiens sont nombreux. Sur ton agressivité, ta peur de l’étranger et les extrêmes à laquelle elle peut te pousser. Sur ta stupidité, ton impulsivité, le manque de discernement qui te caractérise notamment en situation de stress…
    

    
      
    

    
      C’était la première fois que j’allais rencontrer les tiens en tant qu’humain. J’étais isolé des miens, seul et fragile, devant composer avec la vulnérabilité que ta condition, ma condition maintenant, impliquait. Bien sûr, en théorie, il n’y avait aucun moyen qu’ils puissent me différencier d’un humain. Mais cette peur n’était pas totalement rationnelle. L’inconnue reste, quelque soient les circonstances, terrifiante par ce qu’elle peut réserver de surprises. C’était vrai pour moi, et vrai pour les humains que je m’apprêtais à rencontrer. 
    

    
      
    

    
      Plusieurs fois, je revoyais les différents scenari dans ma tête. Préparais mes premières paroles à l’encontre de tes semblables. Mais aucun de ces scénari ne semblait pouvoir m’assurer la certitude d’un accueil pacifique. 
    

    
      
    

    
      Si je rentrais finalement en contact avec l’humanité, c’est parce que j’y fus forcé par le destin. 
    

    
      
    

    
      Un matin -cela devait faire une semaine que j’observais le village depuis les bois qui me dissimulaient-, je fus réveillé par des cris. Je me levais en sursaut, dans l’incompréhension, et regardais le village pour découvrir qu’il était le théâtre d’un affrontement sanglant. 
    

    
      
    

    
      Je ne savais comment réagir. J’étais paralysé. Devais-je intervenir ? Je n’avais pas de réponse formelle à cette question, mais toujours est-il que je le fis, en dépit de toute réflexion censée et de toute prudence. 
    

    
      
    

    
      Je courais alors jusqu’à la colline, mon arc bandé dans une main, ma lance dans l’autre, mon loup à mes côtés. Au moment où j’arrivais au village, les hurlements s’étaient apaisés. La scène était macabre et me provoqua des hauts le cœur. Dans ma vie antérieure, j’avais déjà vu des humains morts. Mais c’était la première fois que je voyais “mes semblables” joncher le sol, défigurés par leurs blessures, leurs corps noyés par leur propre sang. Je maudissais à cet instant votre capacité d’empathie, car chaque cadavre me communiquait les atroces souffrances dont il avait été victime. Aujourd’hui encore, cette vision reste un traumatisme, et me hante toujours lors de nuits agitées. 
    

    
      
    

    
      Un long cri de douleur s’éleva d’une des habitations. Les cris sont supposés prévenir ses semblables des dangers. Pourtant, sans réfléchir, je courais vers la source de ces plaintes déchirantes. 
    

    
      
    

    
      J’entrais dans la maison d’où provenait ces sons atroces pour y découvrir quatre hommes occupés à arracher les vêtements d’une femme tout en la rouant de coup à chacune de ses protestations et de ses tentatives de libération. 
    

    
      
    

    
      Trop occupés par leur entreprise d’immobiliser la jeune femme, ils ne m’avaient pas entendu rentrer. Je restais plusieurs secondes immobile, pétrifié par ce spectacle d’horreur dont j’étais le spectateur inopiné. J’avais compris ce qu’ils voulaient lui faire. Votre littérature, notamment juridique, est assez riche sur le sujet. Viscéralement, je n’en comprenais alors pas les aboutissants. La seule chose dont j’étais sûr, à ce moment-là, c’était que la vision de cette humaine en détresse m’était insupportable. Intolérable pour mon empathie. 
    

    
      
    

    
      Ils finirent par se détourner vers moi quand la femme me remarqua. Elle avait fixé ses yeux injectés de sang,desquels des larmes coulaient à grosses gouttes, dans les miens. Elle m’avait imploré de lui venir en aide.
    

    
      
    

    
       Ses agresseurs s’étaient détournés de leur victime pour me dévisager avec surprise, avant de me demander de décliner mon identité. Rétrospectivement, je me dis que j’avais du être une apparition surprenante pour cette assemblée, vêtu de mon accoutrement en peau d’ours, coiffé d’une tête de loup, armé d’un arc et d’une lance et secondé par un loup domestiqué. 
    

    
      
    

    
      Je leur sommais d’arrêter. J’utilisais comme argument la souffrance de la femme qui était intolérable, tentant de faire appel à leur humanité. Ils éclatèrent de rire. De fait, la candeur de mes propos était totalement inadaptée à cette situation. J’avais dû sonner comme un enfant dans un corps d’adulte, ce que j’étais probablement encore un peu à l’époque. 
    

    
      
    

    
      Deux d’entre eux se détachèrent du groupe, affirmant qu’ils allaient “s’occuper de moi”, pendant que les autres pourraient “commencer les festivités”. Ils étaient armés de haches imposantes et de têtes franchement patibulaires.
    

    
      
    

    
      Leurs regards étaient assassins. 
    

    
      
    

    
      C’était la première fois qu’on me regardait comme ça. De fait, c’était la première fois que d’autres humains me regardaient dans mon enveloppe humaine. Je n’étais pas prêt à une telle agression visuelle, et ça me déstabilisa. Je tentais encore d’argumenter, mais mes arguments bien pensants n’eurent pour seuls effets que de déformer leurs faces de sourires macabres. 
    

    
      
    

    
      Tenter de faire appel à l’humanité de ceux qui ont perdu la leur était peine perdue. Mais à l’époque, j’étais encore trop utopiste et candide pour cette vérité.
    

    
      
    

    
      Ce fut mon loup qui m’informa de l’urgence de la situation. Alors que les deux agresseurs s’approchaient avec des intentions clairement belliqueuses, il s’était cambré, avait découvert ses crocs et grognait de façon menaçante. A nouveau, cela leur déclenchant seulement une salve de rire face à ce “toutou énervé”. Bien mal leur en prit. 
    

    
      
    

    
      Il amorça les hostilités en bondissant sur l’un des deux assaillant, qui hurla de douleurs alors que la mâchoire du canidé s’était refermée sur son avant bras. Ses yeux avaient perdu leurs lueures belliqueuses pour s’ouvrir en une expression de terreur. Il agita son membre frénétiquement dans le but de se défaire de cet étau sanguinaire, mais le canidé restait fermement ancré à sa proie.  Après un instant de choc, son camarade tenta de lui venir en aide, brandissant sa hache pour l’abattre sur mon loup. 
    

    
      
    

    
      C’est à ce moment que je rentrais en action. Tous mes gestes par la suite furent uniquement dictés par l’instinct. J’avais lancé mon arc sur celui qui brandissait sa hache afin de détourner son attention de l’attaque qu’il s'apprêtait à porter, ce qui marcha. Il se détourna vers moi à temps pour parer le coup d’estoc de lance dont je voulais le perforer. 
    

    
      
    

    
      Les bruits de la lutte en cours détournèrent l’attention des deux agresseurs restants de leur victime, et ils décidèrent de mettre en pause leurs “festivités” pour se joindre au pugilat en cours. 
    

    
      
    

    
      Je parvins à blesser mon opposant en plantant ma lance dans son muscle soléaire droit, sachant qu’il lui serait plus difficile de parer cet assaut avec sa hache, lui qui s’attendait à ce que je prenne son buste pour cible. Le temps d’extraire mon arme de la chaire adverse, l’un des deux autres me percuta et me plaqua au sol. Ma respiration fut coupée sous l’impact, et j’étais immobilisé par la prise de mon adversaire qui me surplombait de son poids. Le dernier agresseur s’approchait, armé d’un couteau et d’intentions meurtrières alors que je ne parvenais pas à m’extraire de l’étreinte de mon opposant. 
    

    
      
    

    
      Ce fut, encore une fois, mon loup qui me sauva. Il avait lâché sa prise sur sa proie initiale pour venir refermer ses mâchoires sur les carotides de mon tortionnaire. Du sang gicla de sa carotide, m’aspergeant le visage et un coup de fouet biologique. 
    

    
      
    

    
      Je repoussais le corps du condamné exsanguiné alors que la vie le quittait, et me redressais à temps pour esquiver la lame du quatrième adversaire. J’enchainais d’un coup de genou qui vint se loger dans son plexus coeliaque. Il lâcha son arme alors qu’il suffoquait, le corps courbé en deux par la douleur. 
    

    
      
    

    
      Je n’avais pas eu le temps de me retourner que le premier agresseur me percuta à son tour en chargeant avec son épaule, me projetant contre le mur de l’habitation, ébranlant ses fondations. Il avait sorti un long coutelas qu’il tenait de la main gauche, son bras droit pendait mollement sur son flanc et ruisselait de sang. 
    

    
      
    

    
      Il chargea, sa lame pointée vers l’avant, mais son assaut était facile à anticiper. J’esquivais d’un pas de côté, et répliquais d’un coup sec du tranchant de la main porté sur sa trachée. Il roula au sol et se tenant la gorge, luttant pour inspirer le précieux oxygène qui assurait sa survie. Son cartilage thyroïde était luxé. Il était condamné. 
    

    
      
    

    
      Je ramassais son couteau tombé au sol et me redressais pour tombé nez à nez avec le tranchant d’une hache qui s’apprêtait à entailler mon cuir chevelu. L’attaque n’arriva jamais à son terme, mon loup ayant percuté mon bourreau avec lequel il roulait à présent au sol. 
    

    
      
    

    
      Mon répit ne dura pas, car le troisième opposant, celui qui avait eu le temps de récupérer du coup de genou que je lui avais porté, répliqua d’un direct du droit sauté, qui vint percuter mon nez. L’assaut avait été ponctué d’un son de craquement. Ma vision s’estompa subrepticement en réaction à ce coup, précédée d’un grand flash. Au moment où je fus en mesure de voir à nouveau, la lame de mon agresseur se dirigeait vers mon thorax. 
    

    
      
    

    

      Je parvins à arrêter l’attaque meurtrière au dernier moment en me saisissant de son avant bras. Notre duel de force dura pendant quelques secondes acharnées, avant que je ne parvienne à le déséquilibrer. Il roula face contre terre, et j’en profitais pour bondir sur son dos et enfermer sa gorge d’un étranglement arrière. Le tranchant de mon radius et mon biceps empêchait toute circulation sanguine à destination de son cerveau. Il s’agita pendant plusieurs secondes avant que la vie ne quitte son corps et qu’il ne s'affaisse sur le sol, inerte. 
    

    
      
    

    
      Au moment où je me redressais, le dernier assaillant encore vivant sauta sur moi, me projetant au sol, et appliqua la même technique avec laquelle je venais de terrasser son camarade. La prise était ferme, coupait irrémédiablement l’action de mes gros vaisseaux cervicaux.Je suffoquais alors qu’il était impossible de m’en extraire, malgré les mouvements frénétiques que j’entreprenais pour lui faire lâcher prise. Ma vision commença à se flouter. C’était la fin. 
    

    
      
    

    
      Qui eut cru que ma première rencontre avec l’humanité se serait avérée aussi fatale ?
    

    
      
    

    
      Mes mains battaient faiblement contre l’avant bras de mon bourreau qui enserrait mon cou. Ce faisant, je sentis la griffe d’ours que je portais toujours en pendentif. C’était mon salut. Je l’arrachais, l’empoignais, et la logeait à plusieurs reprises dans le flanc de mon opposant. Il lâcha prise. Je me retournais, et continuais à le perforer avec rage avec la griffe de l’animal mort. Après 47 coups, mon énergie s’épuisa et je lâchais mon arme improvisée couverte de sang, regardant le corps sans vie du dernier ennemi dont j’avais triomphé. 
    

    
      
    

    
      Il me fallut plusieurs secondes et plusieurs expirations profondes pour reprendre mes esprits et sortir de ma frénésie. Je chancelais, haletant, et quand je me redressais finalement, je découvris la scène de carnage dont j’avais été un des acteurs. La maison était sans dessus-dessous, ses meubles renversés et brisés, ses murs et son plancher couverts de sang. Cinq cadavres jonchaient le sol dans leurs leurs ultimes positions macabres. 
    

    
      
    

    
      Cinq cadavres. Pourquoi cinq ? Mon cerveau se refusait à reconnaître l’évidente et terrible réalité. 
    

    
      
    

    
      Le cinquième, c’était mon loup. 
    

    
      
    

    
      Je me jetais à genoux à ses côtés. Une respiration superficielle et laborieuse animait encore faiblement son thorax. Il retourna sa tête vers moi en geignant. Une entaille importante balafrait son abdomen. Du sang s’en échappait à flot constant. Il était condamné. 
    

    
      
    

    
      J’avais beau le savoir, il m’était impossible de l’accepter. Je m’agitais avec frénésie, tentais de trouver du matériel de soin dans la cabane, ramenait mon kit de suture au chevet de mon loup. Quand j’approchais ma main de sa plaie, il posa sa patte dessus avec douceur, vraisemblablement pour m’empêcher d’y accéder. Il parvint à tourner suffisamment la tête pour me lêcher la main avec affection. Je posais délicatement sa tête sur mes genoux, et le caressais sur le dessus de la tête, comme il adorait que je le fasse. 
    

    
      
    

    
      Il ferma les yeux. Il semblait paisible. 
    

    
      
    

    
      Je l’accompagnais ainsi jusqu’à la fin. Jusqu’à ce que son thorax se soulève une dernière fois. Jusqu’à ce que je ne sente plus les battements de son cœur. 
    

    
      
    

    
      Il était mort. 
    

    
      
    

    
      Ce fut la première fois que je pleurais. Une vague d'émotions s’était formée pour me submerger, je l’avais senti naître de mon ventre pour se répandre dans mon organisme. Jamais les émotions n’avaient été aussi inconfortables. Je pleurais, je criais, je hurlais, je me débattais pour essayer de les faire sortir de mon corps, mais rien n’y faisait, tant elles semblaient attachées à me faire souffrir. 
    

    
      
    

    
      Une partie de moi, animée par une colère incontrôlable, avait envie de tout casser dans la pièce. De m’acharner sur les corps sans vie de ceux qui avaient tué mon loup. Que le village brûle. Que le monde entier brûle. 
    

    
      
    

    
      Une autre partie de moi, plus raisonnable et pragmatique, me répétait qu’il fallait aller de l’avant. Qu’il fallait s’assurer qu’il n’y ait plus aucun de ces meurtriers aux alentours. Que d’autres pourraient venir, avec les mêmes intentions. Qu’il fallait s’enquérir de l’état de santé de la femme. 
    

    
      
    

    
      Mais j’étais juste paralysé entre ces deux parties de mon être déchiré. J’étais incapable de bouger. Incapable de faire autre chose que de rester près de mon loup. De continuer à le caresser jusqu’à ce que l’irrationnel se produise et qu’il reprenne finalement vie. 
    

    
      
    

    
      Je ne pouvais pas continuer le chemin sans lui. Je ne pouvais pas vivre sans lui. L’existence n’aurait plus jamais le goût qu’elle avait eu avant. 
    

    
      
    

    
      En m’engageant sur le chemin du vivant, je ne m’étais jamais imaginé la souffrance à laquelle je m'exposerais. Une souffrance telle qu’à cet instant, je regrettais pour la première fois réellement mon choix. J’avais envie de tout arrêter. De revenir en arrière. D’oublier toutes ces expériences qui -c’est ce qu’il me semblait à ce moment-, n’avaient été source que de souffrance. 
    

    
      
    

    
      Ce fut la femme qui me sauva de mon inanition. Elle s’était revêtu d’une sorte de cape qu’elle portait pour recouvrir son intimité dévoilée par ses vêtements arrachés. Elle s’agenouilla à mes côtés, et m’enserra dans une étreinte chaleureuse. Je sentais ses larmes couler sur mon épaule. 
    

    
      
    

    
      Cette étreinte fut curatrice. Ce don d’empathie était vital, il me réchauffa, m’apaisa. Je l’enlançais à mon tour, et nous restâmes dans cette position de longues minutes. Nos deux corps se transmettaient les soubresauts de nos sanglots respectifs. 
    

    
      
    

    
      Elle se leva finalement, et entreprit d’aller clore les yeux de nos agresseurs. Ce respect pour ces meurtriers, en dépit de leurs exactions, me boulversa. Malgré sa peine, la femme m’offrait une leçon d’humanité : le respect pour toute vie humaine. Une forme de vie devenue rare par notre faute.  
    

    
      
    

    
      De son corps frêle, couvert d’ecchymoses et toujours agité de sanglots, elle tenta de sortir les corps en les tirant par les jambes. Ils étaient trop lourds pour elle. Alors, mettant de côté une partie de mon chagrin qui me cantonnait à l’immobilité, je me levais pour lui venir en aide. 
    

    
      
    

    
      Il nous fallut toute une journée pour rassembler l’ensemble des macchabés. Il y avait, dans le village, un petit cimetière caractérisé par des planches en bois sur lesquelles étaient inscrites l’identité des personnes qui reposaient sous terre. 
    

    
      
    

    
      La femme apporta deux grandes pelles, et sans dire un mot, nous commençâmes à creuser. La tâche fut éreintante, mais elle me permettait de concentrer mes pensées sur autre chose que la source de ma peine. 
    

    
      
    

    
      Un grand trou fut creusé pour l’ensemble des agresseurs. Chacun des membres du village bénéficia d’une tombe individualisée dans lesquelles ils furent déposés avec soin. La femme grava sur des planches de bois l’identité de chaque personne. Il y en eu deux, un homme et une femme agés, pour lesquels la tache fut plus difficile pour elle, pour lesquels elle dut faire plusieurs pauses afin de contrôler ses sanglots. Elle était allée cueillir des roses pour les placer dans leurs mains alors qu’ils reposaient avec dignité au fond de leur trou. Elle ne fut pas capable de les recouvrir de la terre excavée, alors je le fis à sa place. 
    

    
      
    

    
      Alors que la journée touchait à son terme et que les lueurs du soleil déclinant nous éclairaient, le travail de sépulture fut terminé. Il ne restait qu’un seul corps à enterrer. 
    

    
      
    

    
      Celui de mon loup. 
    

    
      
    

    
      J’allais le chercher dans la maison dans laquelle il reposait. Je le pris avec toute la délicatesse dont j’étais capable, avec la peur irrationnelle que je pourrais lui faire du mal. Je le portais jusqu’au trou que j’avais creusé pour lui. Quand il me fallut le recouvrir de terre, je crois qu’une partie de moi s’arracha pour rester avec lui. 
    

    
      
    

    
      La jeune femme m’apporta une planche, et avec des signes, me proposa d’y écrire le nom du loup.
    

    
      
    

    
      C’est à ce moment que je réalisais que je ne l’avais jamais baptisé. Je n’avais pas eu cette attitude fondamentalement humaine de nommer mon animal de compagnie. Je n’en avais jamais ressenti le besoin, tant notre communication se faisait de façon naturelle. Et pourtant, en ces instants qui suivaient son trépas, j'éprouvais une certaine tristesse à l’idée de ne pas lui avoir donné de nom. C’était, j’imagine, une marque de respect. Un moyen de lui donner une identité. Qu’il ne soit pas juste un loup parmi les loups. Etait-ce vraiment important ? A cet instant, ça l’était pour moi.
    

    
      
    

    
      Ma réflexion ne fut pas très longue car le nom me vint assez naturellement. J’empoignais la planche et, le corps secoué de sanglots, aveuglé par les larmes, j’écrivis pour la première fois de mes mains d’hommes. 
    

    
      
    

    
      A l’instar de ce qu’avait fait la femme pour ses congénères, je plantais la planche au dessus de l’endroit où reposait mon camarade, achevant sa sépulture. Ponctuant cette relation qui avait été la nôtre pendant plusieurs années. 
    

    
      
    

    
      “Sauveur. Un ami et un compagnon fidèle.”
    

    
      
    

    
      Je regardais dans le vide, par delà la tombe de mon camarade canin. On était entre chien et loup. La pensée me fit sourire malgré le chagrin dont j’étais victime. 
    

    
      
    

    
      La femme se mit à genou en face des sépultures, pour se receuillir. Je 
      l’
      
        imitais
      
      . Le soleil acheva sa descente dans le lointain, teintant la scène de sa lumière incandescente avant que la nuit ne lui fasse place. 
    

    
      
    

    
      Malgré l’obscurité, nous restâmes de longues heures au chevet de nos morts. Ma camarade de chagrin prononçait des mots à voix basse, à peine compréhensibles, mais que j’identifiais comme étant des prières. C’était la première fois qu’elle parlait depuis l’affrontement, et elle resta muette pendant plusieurs jours par la suite. 
    

    
      
    

    
      Ses paroles faisaient référence à l’au-delà. Au grand voyage qui attendait les trépassés. A la vie après la mort. A leur rencontre prochaine, quand elle les rejoindrait dans l’autre monde. 
    

    
      
    

    
      J’avais toujours été très curieux et dubitatif sur les croyances religieuses. Pour ton espèce intelligente, t’en remettre de telle façon à des forces supérieures intangibles m’avait toujours semblé être le comble de l’irrationnel. En ce soir de souffrance, je comprenais enfin. 
    

    
      
    

    
      Je comprenais enfin que pour supporter la violence de votre existence, il vous fallait croire en quelque chose de supérieur. Que la perspective d’un repos après la mort dans des contrées paradisiaque où la vie se prolongeait, où l’on pourrait retrouver ses proches après leur décès, permettait d’accepter l’horreur de perdre les gens auxquels on tenait. 
    

    
      
    

    
      J’avais beau ne pas y croire, mon esprit étant purement cartésien, je me surpris à espérer que ce soit vrai, et que je retrouverai Sauveur après ma mort. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      II)
    

    
      
    

    
      
    

    
      J’eu besoin de plusieurs jours pour que ma peine se fasse moins intense et que je parvienne à sortir de mon apathie. Pour amener mon esprit ailleurs que dans les pensées moroses par lesquelles il était attiré, j’entreprenais de m’occuper du village. Je le nettoyais de ses débris et des traces de sang, réparais les habitations endommagées, et tentais de le fortifier pour les prochaines attaques qui ne manqueraient pas de venir un jour. 
    

    
      
    

    
      La femme ne me fut d’aucune aide. Son chagrin était beaucoup plus intense que le mien. Son traumatisme, majeur. Elle passait ses journées agenouillées devant les tombes de ses congénères, dans un silence de mort. La nuit, elle se réveillait en criant, couverte de sueur, et quand je m’approchais pour m’enquérir de son état, elle me repoussait et me regardait terrifiée avant de se mettre en position foetale. 
    

    
      
    

    
      Elle avait tous les symptômes du syndrome de stress post-traumatique. Ca semblait légitime.
    

    
      
    

    
      J’appliquais toutes mes connaissances en psychologie humaine pour tenter de lui venir en aide. D’abord, par mon silence, l’accompagnant de ma présence qui se voulait simplement rassurante, le temps qu’elle soit convaincue de mes intentions pacifiques. Puis, par la parole, par des mots dont j'espérais qu’ils finissent par être curateurs. 
    

    
      
    

    
      Pendant de long jours, elle ne me répondit pas, et ne détournait même pas le regard quand je m’adressais à elle. Celui-ci restait obstinément fixé vers l’horizon, vide de toute expression. Mais je savais qu’elle percevait mes paroles, car certaines d’entre elles faisaient naître des larmes au bord de ses yeux. 
    

    
      
    

    
      A terme, mes efforts ne furent pas totalement vains, car son état avait fini par s’améliorer. Mais je crois que sa guérison ne fut jamais complète. 
    

    
      
    

    
      Un soir, après une journée à prendre soin du bétail, je la retrouvais comme à son habitude au devant des sépultures. Mais cette fois, elle s’était munie d’un instrument. Elle n’en joua pas au début, et il reposait simplement sur ses genoux. Puis, à mesure que le soleil déclinait et que les étoiles faisaient leurs apparitions, elle l’empoigna et fit vibrer ses cordes. Le son qui en émanait, amplifié par la caisse de résonance creusée dans le bois, était doux et paisible. Sa voix vint bientôt s’harmoniser avec les notes qui prenaient vie avec l’instrument. 
    

    
      
    

    
      Le son était magnifique. La mélodie, nostalgique. Les paroles rendaient hommage aux morts avec poésie. Je me laissais porter par ces ondes sonores, le regard perdu à l’horizon, alors que mon corps vacillait au rythme de la chanson. La scène était hypnotisante. 
    

    
      
    

    
      Elle éclata en sanglots au moment de jouer l’accord final. Sa voix se brisa sur la dernière note. Des larmes avaient également rempli mes yeux. Dans le silence qui suivit, la mélodie enchanteresse semblait être restée vivante, se faisant l’écho d’une existence lors d’ultimes instants suspendus. 
    

    
      
    

    
      Ce fut elle qui brisa le silence. C’était la première fois qu’elle m’adressait la parole depuis le jour funeste de notre rencontre. D’une voix douce et tremblante, encore agitée de sanglots, elle m’avait remercié pour ce que j’avais fait. Pour l’avoir sauvé. Pour l’avoir aidé. Puis, elle m’avait demandé mon nom. 
    

    
      
    

    
      Je n’avais pas de nom humain, et je ne pouvais décemment pas lui donner mon ancien patronyme. J’avais beau avoir préparé ma quête de l’humanité depuis des années, je n’avais jamais pensé à ce détail pourtant essentiel. Par cette simple question, elle m’avait donné plus d’humanité que tout le chemin que j’avais pu parcourir jusqu’ici. En me demandant mon nom, elle avait fait de moi un Homme.
    

    
      
    

    
      Cherchant dans votre littérature antique, je trouvais finalement un nom adapté.
    

    
      
    

    
       “Janus”, lui avais-je finalement répondu. 
    

    
      
    

    
      Elle s’appelait Kibo. “Espoir”, ou “espérance”, dans ta langue. 
    

    
      
    

    
      Elle me demanda d’où je venais, notant que mon accent était étrange et mon phrasé inhabituel. Je lui avais répondu “de là-bas”, en pointant au-delà des montagnes. Cette réponse n’était que partiellement vraie, et elle sembla s’en rendre compte, mais s’en contenta. 
    

    
      
    

    
      Bien que ses nuits furent longtemps agitées, elle accepta à partir de ce moment que je vienne la rassurer lors des cauchemars qui la hantaient. Au fil des journées, elle se fit de plus en plus loquace, et reprit progressivement ses activités humaines routinières. Elle m’aida à l’entretien du village et aux soins du bétail, m’apprit plusieurs de ses recettes traditionnelles, ses coutumes et sa culture. 
    

    
      
    

    
      Mais le plus beau don qu’elle me fit fut celui de l’art. 
    

    
      
    

    
      J’avais toujours été stupéfait par l’importance que vous donniez à l’art. Je ne comprenais pas la beauté que vous pouviez trouver dans ces associations de mots, de notes et de couleurs. Lors de nos premières rencontres, en des temps de paix maintenant lointains, vous nous demandiez beaucoup de participer à vos activités artistiques. Nous en comprenions les principes mathématiques et scientifiques, mais nous n’avons jamais eu la sensibilité pour nous permettre de réellement devenir des artistes. Nos “oeuvres” manquaient cruellement d’âme. De vivant. 
    

    
      
    

    
      Kibo, elle, était une artiste. Et, fort de ma sensibilité humaine, je compris la puissance de l’art. Cette capacité de quelques mots mis ensemble, de quelques notes harmonisées, de couleurs mélangées, à subjuguer et sublimer une existence. Cette capacité de vos œuvres à entrer en résonance avec votre âme. 
    

    
      
    

    
      Souvent, au cours de la journée, je la croisais en train de peindre ou de dessiner. Je n’y prêtais initialement aucune attention, si ce n’est que je remarquais que ces moments artistiques étaient les seuls où elle semblait apaisée. L’ébauche d’un sourire se dessinait même parfois au creux de ses lèvres. 
    

    
      
    

    
      Je fus un peu contraint de m’y intéresser le jour où elle me fit le cadeau d’une de ses créations. J’en fus bouleversé.
    

    
      
    

    
      De mémoire, elle avait réussi à peindre “Sauveur”. Il était grandiose, dessiné de pied en cap dans un environnement forestier enneigé. Elle avait réussi, de par son talent, à lui donner un aspect de prédateur sauvage qui faisait froid dans le dos, mais avec les nuances de docilité, d’amitié, et d'héroïsme qui le caractérisait. J’avais beau avoir des connaissances techniques supérieure à l’humanité, j’avais beau être capable de reproduire des images à la perfection, j'avais beau avoir une vision et une dextérité supérieure, je ne comprenais pas par quel artifice elle avait réussi a donné vie à cette image. 
    

    
      
    

    
      A quel moment cette association de traits et de couleurs, cette forme d’art trivial et presque primitif, avait-elle acquis la capacité de ressusciter les morts ? 
    

    
      
    

    
      Il y avait, dans cette œuvre, quelque chose d’organique, de vivant, d’accessible seulement aux gens qui ressentent. Je pleurais en recevant ce cadeau. Des pleurs de tristesse, car il me rappelait ma perte, mais également de joie, car j’avais l’impression de retrouver une partie de l’ami que j’avais perdu. 
    

    
      
    

    
      Les talents artistiques de Kibo ne s’arrêtaient pas à la peinture. Elle était également musicienne et poète. Je me souviens d’un soir en particulier, où elle accompagna les notes de son instrument de ces quelques vers : 
    

    
      
    

    
      
    

    
      “
      Le jour se pare d’ombres, tombe sur nos sépultures
    

    
      Le crépuscule sombre, obscurcit nos peintures,
    

    
      Ici reposent en paix, nos proches qui ne sont plus, 
    

    
      Le jour pleure la perte, plaint ceux qui ont vécu
    

    
      Mais par le désespoir, je ne serai vaincu
    

    
      Je vois déjà les âmes s'élever vers l’azur
    

    
      
    

    
      Voyez, elles reprennent vie, s’élancent au firmament, 
    

    
      Voyez tous mes amis qui dansent par enchantement
    

    
      Voyez ces âmes voler, s’égayer dans les cieux, 
    

    
      Festoyer avec ceux qu’ils retrouvent, bienheureux
    

    
      Voyez toutes ces lumières qui naissent telles des feux
    

    
      De joie héréditaires, flambeaux incandescents
    

    
      
    

    
      La nuit ne fait pas peur car les étoiles veillent
    

    
      m’apportent leur chaleur, l’éclat de milles soleils
    

    
      Je ne suis jamais seule, car je sais qu’ils me voient,
    

    
      La nuit sous son linceul, me dévoile leurs voix
    

    
      Je les entends chanter, je les admire danser,
    

    
      M’attendre patiemment, dans leur éthernité, 
    

    
      
    

    
      Oh non je n’ai plus peur, ne pleure plus leur trépas
    

    
      Ne craint plus les temps sombres, que je vis ici bas
    

    
      Car tous leurs souvenirs survivront avec moi
    

    
      Même morts leur mémoires, ma vie éclairera
    

    
      
    

    
      Oh non je n’ai plus peur, je regarde au-delà
    

    
      Car je sais bien qu’au terme, le soleil se lèvera”
    

    
      
    

    
      Elle avait prononcé ces lignes avec son chant enchanteur qui résonnait encore dans l’éther. J’avais été transporté. Dépersonnifié. Mon âme s’était extraite de mon corps pour aller danser avec les défunts, flottant paisiblement au rythme des notes d’instrument à corde. Le soleil nous irradiait des dernières lueurs de son incandescence carmine avant de disparaître derrière les montagnes, ajoutant la chaleur de teintes surréalistes à cette scène hors du temps et de l’espace. 
    

    
      
    

    
      Quand le soleil acheva définitivement sa descente et que la lune lui fit place, nous restâmes immobiles et silencieux pendant de longues minutes, épuisés par le maelstrom d’émotions puissantes et contradictoires dont nous venions d’être les victimes. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      III) 
    

    
      
    

    
      Par la suite, je passais de nombreuses heures à la contempler pratiquer son art. Je l’observais peindre et capturer l’essence d’un soleil couchant, d’un ciel étoilé, le calme de la vie qui s’égayait dans la vallée. Je la regardais composer des vers alors que ses cheveux flottaient dans la brise matinale, m’émerveillais devant la calligraphie à laquelle elle s’appliquait pour magnifier sa poésie. J’écoutais, hypnotisé, les accords qui prenaient vie alors que ses mains dansaient sur le manche de son instrument. 
    

    
      
    

    
      Moi qui avait été si critique vis-à-vis de l’art, qui l’avait considéré comme accessoire et superflu, il me devint impossible de vivre sans. Poussé par une volonté viscérale impossible à maîtriser, je commençais même à le pratiquer, et demandait à Kibo de m’en enseigner les principes. 
    

    
      
    

    
      Bien sûr, ces principes, je les connaissais déjà. Je disposais même de toute la théorie à ma disposition. Mais aucune théorie ne pourrait m’inculquer et me partager la sensibilité nécessaire à la création artistique. 
    

    
      
    

    
      Mes balbutiements en tant qu’artiste furent catastrophiques, empreints d’une maladresse enfantine. Ma première tentative musicale déclencha un éclat de rire incontrôlable chez Kibo. Pour la première fois, j’avais honte de moi, et la réaction de mon enseignante m’apparut comme très désagréable. Mais bientôt, j’explosais de rire avec elle. 
    

    
      
    

    
      Votre rire est tellement communicatif… et tellement salutaire. En une salve, toutes les tensions contenues dans mon corps s’étaient évaporées. Je regardais Kibo, son visage éclairé par une gaieté que je lui devinais pour la première fois. Du bonheur avait été peint sur le masque de tristesse qui l’affublait depuis que je l’avais rencontré. Elle semblait heureuse. Elle était belle. Ses traits, son comportement, sa posture, ses réflexions étaient une œuvre d’art à part entière. 
    

    
      
    

    
      Bientôt, une part importante de nos journées devint dédiée à nos activités artistiques. Nous passions notre temps ensemble, à créer, à réfléchir et à rire. Une connexion, une symbiose était née entre nous, au point que les mots n’étaient parfois plus nécessaires. 
    

    
      
    

    
      J’étais impressionné par son intelligence. J’avais beau avoir un Quotient Intellectuel qui ne pourrait figurer sur aucune échelle humaine, plusieurs de ses réflexions me frappèrent par leur pertinence. Elle avait une vision du monde pragmatique tout en étant poétique. Une façon de voir les choses qui était totalement nouvelle pour moi. Une façon de lire l’illisible, de voir l’invisible, d’appréhender la beauté de la nature et du vivant, d’accorder l'importance nécessaire à certains détails qui m’auraient parus anodins. Elle avait cette forme d’intelligence qui nous manquait cruellement. L’intelligence émotionnelle. Et grâce à elle, j’en découvris les fondements.
    

    
      
    

    
      La nuit venue, nous passions de longues heures à discuter au coin du feu. Elle me raconta son passé, j’inventais une partie du mien. Un jour, elle m’avait demandé où étaient mes parents. J’avais répondu : “loin”. Selon le sens qu’on donnait à cette question, ma réponse n’aurait put etre plus fausse. Elle s’affolait des mésaventures par lesquelles j’étais passées, tandis que moi, je m’horrifiais du mode de vie auquel nous vous avions contraint. Et en même temps, je m’émerveillais de votre résilience. 
    

    
      
    

    
      Vous, l’espèce dominante sur cette terre, l’espèce intelligente qui s’était élevée au-dessus des autres, l’espèce qui avait créé l’art, nous vous avions réduit à retourner à votre Moyen-Age, à des vestiges de la grandeur de votre civilisation passée. 
    

    
      
    

    
      Et pourtant, vous perduriez. 
    

    
      
    

    
      Vous continuiez à vivre, à prospérer, à enfanter, à croire en l’avenir. A trouver dans votre situation la philosophie, le calme et la beauté pour composer. Tu pourrais me répondre que tout ça, c’est seulement par impératif biologique. Que vous êtes contraint par votre programmation génétique à survivre coûte que coûte.
    

    
      
    

    
      Mais vous ne vous contentez pas de survivre.
    

    
      
    

    
      Malgré les extrêmes dans lesquels nous vous avons poussés, malgré les difficultés, malgré l’avenir flou auquel vous êtes promis, vous continuez à vivre. C’était, pour moi, vraiment impressionnant, et d’autant plus que j’appréhendais maintenant une partie de la réalité. De votre réalité. C’est digne de tout le respect que je peux vous offrir. 
    

    
      
    

    
      Ce fut un soir que notre relation changea sensiblement. Comme souvent, je l’écoutais jouer de son instrument devant le soleil couchant, dans une trans contemplative où bercée par la magie de son chant. Sa chanson parlait de cerisiers en fleurs, de colombes et d’espoir. Parfois, je fermais les yeux pour me laisser transporter encore un peu plus loin par sa musique, m’imaginant les paysages enchanteurs qui étaient décrits par ses paroles enchantées. Alors qu’elle s’était arrêtée de jouer, j’avais gardé les yeux fermés, pour profiter encore un instant du voyage intérieur dans lequel j’avais été transporté. 
    

    
      
    

    
      Je fus ramené sur terre par une nouvelle sorte d’enchantement. Un douce caresse, agréablement humide, venait d’entrer en contact avec mes muqueuses labiales.
    

    
      
    

    
      Les lèvres de Kibo étaient posées sur les miennes. 
    

    
      
    

    
      Je ne su vraiment comment réagir. J’étais, à vrai dire, pétrifié. Alors je ne bougeais pas, et profitais simplement de cet agréable contact, avant de m’y abandonner simplement. Des frissons se mirent à parcourir mon corps alors qu’une vague de chaleur semblait lui donner vie, la vie d’une puissance émotive jusqu’ici insoupçonnée. Mes lèvres brûlaient, mais de façon exquise, addictive, et il semblait que rien ne pouvait éteindre ce feu sinon que le contact avec les lèvres de Kibo ne cesse. Mais, à mesure que ce baiser se prolongeait, le feu se fit de plus en plus intense. 
    

    
      
    

    
      Le contact s’interrompit finalement, et je rouvrais les yeux pour voir le visage de Kibo s’éloigner du mien, me gratifiant d’un sourire merveilleux qui provoqua une explosion de sensations au niveau de mon abdomen. Elle s’éloigna en me caressant doucement la main, me laissant immobile et haletant, submergé par l’intensité d’émotions que je côtoyais pour la première fois.  
    

    
      
    

    
      Ca avait été notre premier baiser. Il y en eu de nombreux autres par la suite. A chaque fois, le ravissement était identique. L’émerveillement similaire. Je n’arrivais plus à me passer de cette proximité. De ce simple contact qui sembla avoir le pouvoir d'effacer tout le monde autour.
    

    
      
    

    
      Ce fut au terme de l’un d’eux qu’un des grands bouleversements de ma vie -pas seulement humaine- se produisit. Après, je ne fus plus jamais le même. Avant, j’avais toujours été incomplet. En seulement trois mots, elle m’avait donné un sens, fait de moi un Homme comme jamais je ne l’avais été auparavant. Elle avait fait de moi quelque chose de grand et d’important. 
    

    
      
    

    
      “Je t’aime”. 
    

    
      
    

    
      Je n’avais pas su quoi répondre initialement. Ces mots m’avaient frappé plus fort qu’aucun des coups que je n’avais reçu par le passé et que je recevrai à l’avenir. Ils m’avaient laissé bouche bée. M’avaient fait perdre le contrôle de moi-même. J’étais devenu un pantin à la solde de mes émotions non maîtrisées.
    

    
      
    

    
      A vrai dire, je n’avais jamais compris le sens de ces mots, pourtant simples et omniprésents dans votre littérature. Le sens réel, j’entends. La vraie signification intrinsèque à la puissance qui m’était antérieurement inimaginable de ces quelques vibrations de vos cordes vocales. Tout ce qui est sous-entendu par cette expression de sentiments et qu’il m’est toujours impossible de décrire de façon exhaustive. 
    

    
      
    

    
      Je lui avais répondu  “Je crois que moi aussi”. 
    

    
      
    

    
      Certes, cette réponse est terriblement maladroite. Elle est révélatrice du handicap sentimental qui était le mien à l ‘époque. Il m’était difficile d’être sûr de la réalité de ces sentiments, puisque je les découvrais alors. Aujourd’hui, je suis persuadé que ma réponse n’avait pas besoin du verbe “croire”. Car je l’aimais aussi. Indubitablement. 
    

    
      
    

    
      Elle ne sembla pas se formaliser de cette incertitude dans ma réponse, car son visage explosa en un sourire à la beauté que je trouve, aujourd’hui encore, inégalée. Elle m’enlaça, et nos baisers ne furent plus limités à nos lèvres respectives. Ils explorèrent nos deux corps dans leur intégralité alors que nos mains étaient occupées à gratifier l’autre de douces caresses. Chaque contact entre nos deux peaux provoquait en moi une décharge de chaleur voluptueuse qui me transportait vers des abysses de bien-être. 
    

    
      
    

    
      Peu à peu, la chaleur se déplaça vers mon bas-ventre. 
    

    
      
    

    
      Je pourrais te parler de la conscience que j’eu de mon système parasympathique qui s’affola alors, de mes corps caverneux qui se gorgèrent de sang, de la modification de la morphologie de mes organes génitaux externes.  Mais, d’une part, cela ruinerait la poésie du moment. Et, d’autre part, à cet instant là, je n’avais réellement conscience de rien. Tout s’était produit de façon naturelle et instinctive, sans aucune place pour la réflexion, sinon pour les gestes d’amour auxquels nos hormones nous poussaient. 
    

    
      
    

    
      Le premier contact qu’il y eut avec mon intimité fut magique. Le reste fut magistral. Chaque caresse était un voyage vers des contrées heureuses, chaque coup de rein un aperçu du paradis. Paradis dans lequel je pénétrais finalement au moment de l’ultime explosion des sentiments. 
    

    
      
    

    
      Il n’y avait plus rien, plus rien que nous deux réunis au coin du feu. Mon esprit était vide d’autre chose que Kibo. Effacées, toutes les considérations vis-à-vis de la mission que je m’étais donnée. Effacées, toutes les anxiétés. Effacées, toutes les douleurs. Il n’y avait plus rien, rien d’autre qu’elle. Et j’aurais voulu que cet instant dure pour l’éternité. Que le moment se fige et que le temps arrête de s’écouler. 
    

    
      
    

    
      Ce soir-là, je m’endormais plus paisible que je ne le fus jamais. 
    

    
      
    

    
      Cela contrasta avec l’anxiété avec laquelle je me réveillais. Alors que les événements du soir me revenaient depuis la confusion du sommeil, je réalisais l’erreur que je venais de commettre. Sur le moment, j’avais été incapable d’y penser, mais nous n’avions utilisé aucun moyen de contraception. Ne te méprends pas, ce n’est pas de la parentalité dont j’avais peur, mais bien du secret que je gardais encore. 
    

    
      
    

    
      Je fus incapable de lui parler de mes tourments tant elle avait l’air heureuse quand elle se réveilla. J’étais dans l’impossibilité de briser le bonheur qu’elle m’affichait en cette matinée qui marquait la fin de l’été et le premier jour du reste de ma vie. 
    

    
      
    

    
      Il me fallut plusieurs journées pour réussir à réunir le courage de lui annoncer la vérité qui me concernait. Je fuyais ses étreintes, ses baisers, les ébats auxquels elle me conviait et contre lesquels il me fut difficile de résister. Son bonheur fit place à la tristesse, de manière discrète d’abord, puis ostentatoire, et que je pus plus négliger. 
    

    
      
    

    
      Face à elle, prêt à lui révéler ce que je lui avait dissimulé, mon inconfort était majeur. Je n’ai toujours pas compris quels étaient les déterminants biologiques de cette sensation terriblement désagréable, mais toujours est-il qu’elle me ramonait les entrailles. Je ressentais ce que vous appelez “la boule au ventre”, et cette boule était énorme, pesante. 
    

    
      
    

    
      Je lui révélais alors mes véritables origines. Ma renaissance, la réalité de mon parcours et de mon objectif. Mon inhumanité. 
    

    
      
    

    
      L’attente de sa réaction fut interminable, bien qu’elle fut courte. 
    

    
      
    

    
      De fait, elle sembla déstabilisée initialement. Mais elle accepta cette révélation avec une ouverture d’esprit exceptionnelle, probablement supérieure à la mienne et la majorité de tes semblables. Elle paraissait même excitée par mon projet. La discussion s’acheva alors qu’elle m’informait que quelque soit mes origines, elle m’aimait pour ce que j’étais, et que rien ne pourrait changer les sentiments qu’elle éprouvait pour moi. 
    

    
      
    

    
      Quelques mois plus tard, elle était enceinte. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      IV) 
    

    
      
    

    
      Je ne saurais te décrire exactement quelle fut ma réaction immédiate lorsqu’elle me l’annonça. Je n’explosais pas de joie, comme vous le faites parfois. A nouveau, ce n’est pas la parentalité qui me faisait peur. Mais, d’une part, je ne comprenais que partiellement toutes les implications que cette nouvelle devrait avoir pour moi. D’autre part, je fus frappé par toutes les implications que cette naissance à venir aurait pour nous. Pour nos avenirs respectifs et communs. 
    

    
      
    

    
      J’étais incapable de dire comment ça allait se passer. Incapable de dire si notre enfant serait “normal”. Incapable d’affirmer qu’elle serait la réaction des miens à cet événément. Terrifié à l’idée de la réaction des tiens. Terrifié que ma progéniture soit rejetée par tous. Terrifiée que Kibo soit  rejetée par ses semblables. 
    

    
      
    

    
      Mais cette annonce était pleine de promesses. De promesses porteuses d’espoir. L’espoir d’un avenir différent. D’un avenir radieux.
    

    
      
    

    
      Je l’étreignis. L’embrassais. Avec un réflexe terriblement humain, je posais ma main sur son abdomen, et elle me gratifia d’un sourire en réaction. Nous avons passé le reste de la journée allongés l’un contre l’autre, nos paumes respectives reposant sur l’endroit où la vie était en train de se créer, à discuter de tout, de rien, et de l’avenir.
    

    
      
    

    
      L’hiver qui suivit fut long et froid. Fort de mon expérience passée, nous avions constitué des réserves, et je m’occupais de subvenir au reste de nos besoins. Je connaissais tous les impératifs nécessaires au bon déroulement d’une grossesse, et j’étais évidemment déterminé à ce que celle-ci se passe bien.
    

    
      
    

    
       Lorsque les premiers mouvements du fœtus se firent ressentir, je pris conscience de la réalité de ce qui était en train de se passer. Je pris conscience que j’allais être père. Mon anxiété fut majeure… Comment allais-je pouvoir éduquer un enfant, moi qui n’avait pas reçu d’éducation à proprement parler. Moi qui n’était pas humain. Kibo me rassura, à de nombreuses reprises, m’assurant que ce serait une aventure que nous allions mener ensemble. Que l’avenir était plein des promesses apportées par cet enfant. Que le futur serait beau. 
    

    
      
    

    
      Cet hiver de gestation reste à ce jour parmi mes meilleurs souvenirs. Nous passions de longues journées près du feu, emmitouflés, à discuter de la suite. De la naissance à venir. Ma main restait constamment posée sur le ventre de Kibo, cherchant à percevoir les plus infimes signes de la vie qui grandissait dans son uterus. Miraculeusement, cette grossesse hivernale se déroula sans complications majeures.
    

    
      
    

    
      La naissance de ma fille eut lieu au milieu de l’été, par un jour de grand soleil et au ciel immaculé.
    

    
      
    

    
       Le jour le plus triste de ma vie. 
    

    
      
    

    
      Les contractions s’étaient rapprochées progressivement jusqu’à devenir régulières. Elles provoquaient des grimaces chez ma compagne, entrecoupées de sourires radieux tant elle était excitée et heureuse à l’idée de la naissance tant attendue de notre enfant. J’étais bien incapable de me représenter quel genre de douleur elle pouvait ressentir, bien que je sais qu’elles sont réputées terribles. Elle semblait la tolérer admirablement bien, mais il est possible qu’elle se forcât à la dissimuler pour ne pas m’inquiéter. C’était inutile. J’étais déjà au zénith de l’inquiétude. Je lui ai tenu la main pendant toute la durée de l’accouchement, tant pour lui apporter le maigre soutien que je pouvais lui fournir que pour me rassurer moi. 
    

    
      
    

    
      Au terme de seize heures de travail, la tête de notre enfant apparut enfin. La délivrance se fit sans difficulté alors que notre fille faisait son entrée dans le monde. Je m’assurais des premiers soins, son score d’APGAR était à dix sur dix, elle semblait se porter pour le mieux. Après l’avoir délivrée du dernier lien qui l’unissait au placenta, je la plaçais sur la peau nue de sa mère. 
    

    
      
    

    
      Kibo était épuisée, mais elle irradiait d’un bonheur fabuleux. Son regard était perdu dans celui de sa fille. Le temps s’était suspendu. Le moment était parfait. Le monde, mon monde, notre monde s’était concentré dans ces trois kilos de matière organique qui représentaient le “miracle de la vie”. 
    

    
      
    

    
      La félicité de l’instant fut perturbée par une grimace. Le visage de Kibo s’était tordu de douleur, qu’elle minimisait alors que je commençais à m’inquiéter de son état de santé. Elle tentait toujours de sourire, mais une seconde grimace suivit. Je pris notre fille pour la mettre à l’écart, et découvrais entièrement  ma compagne pour pouvoir l’examiner et lui palper le ventre. Son utérus n’était pas contracté comme il l'aurait dû l’être. L’instant qui suivit, du sang commença à s’écouler de son organe génital. 
    

    
      
    

    
      Une hémorragie de la délivrance. 
    

    
      
    

    
      Je tentais toutes les mesures qu’il m’était possible d’entreprendre avec le maigre matériel médical à ma disposition. Le sang continuait de s’écouler en dépit de toutes mes manoeuvres. J’étais pris de panique. Je n’arrivais plus à réfléchir. Désespéré. J’aurais voulu pouvoir la ramener dans une structure de soins adaptée. Contacter les miens pour qu’ils déclenchent un rapatriement d’urgence. Cela aurait certainement ruiné la finalité de mon projet, mais à cet instant, rien ne me semblait plus important que de pouvoir sauver Kibo. 
    

    
      
    

    
      Mais je savais qu’il était déjà trop tard. 
    

    
      
    

    
      Ses paroles commençaient à être confuses, lointaines. Ses yeux avaient tendance à se fermer spontanément sur son visage était devenu blafard. Ses membres inférieurs s’étaient recouverts des figures morbides de marbrures extensives. Son pouls était presque imperceptible. 
    

    
      
    

    
       Elle était en choc hémorragique. Elle allait mourir. Et je ne pouvais rien y faire. 
    

    
      
    

    
      Pourtant, elle restait calme et apaisée. Elle avait compris. Je ne sais si c’est l’hypoperfusion cérébrale secondaire à l’état de choc qui lui apportait cette quiétude, ou si elle était véritablement en paix. Si elle considérait que la naissance de notre fille, et de tous les espoirs dont elle était porteuse, valait bien son sacrifice. 
    

    
      
    

    
      Elle voulait l’appeler Heiwa. “Paix”. 
    

    
      
    

    
      J’avais un comportement totalement irrationnel et déraisonné. Je lui criais de s’accrocher, de rester éveillée, alors que je la savais très bien condamnée. L’éventualité de sa mort était pour moi trop inacceptable pour être entendable, alors que je la savais inévitable. Je lui disais, pêle-mêle, les idées embrouillées, que j’avais besoin de son aide, que je ne saurais pas élevé un enfant tout seul, que je ne pouvais vivre sans elle, que je l’aimais, qu’elle avait fait de moi un Homme. Pour toute réponse, elle me souriait en me caressant doucement le visage, effaçant les larmes qui y coulaient avec le peu de forces qu’il lui restait. 
    

    
      
    

    
      Avec ses dernières paroles, elle m’informa de l’existence d’une tribu cousine, à quelques jours de marche de là. Ils pourraient m’aider à nourrir et élever notre fille. Quand je les rencontrerais, il faudrait que je prononce ces quelques mots : 
    

    
      
    

    
      “Les cerisiers d'antan fleuriront à nouveau
    

    
      Et les colombes voleront vers un avenir meilleur.” 
    

    
      
    

    
      Elle avait ponctué ces deux phrases en me disant qu’elle m’aimait. En me demandant de dire à notre fille, quand elle serait en âge de l’entendre, qu’elle l’aimait aussi. 
    

    
      
    

    
      Elle perdit totalement connaissance quelques minutes avant de mourir. Je continuais à lui parler jusqu’au bout, d’une part pour l’accompagner, d’autre part car je voulais repousser au maximum la fin de son existence. 
    

    
      
    

    
      Sa respiration avait arrêté de surélever sa poitrine. Son cœur avait arrêté de répandre la vie dans son corps. 
    

    
      
    

    
      En voulant devenir humain, je m’étais doté d’une âme. Quand Kibo mourut, un bout en fut arraché. 
    

    
      
    

    
      Je hurlais. Je criais. Je pleurais. Je tapais les murs. J’avais envie de me faire mal pour me punir de mon impuissance. J’avais envie de me faire mal pour que ma souffrance cesse. Le monde autour de moi avait perdu toutes ses couleurs, il n’était plus qu’ombres et douleurs. 
    

    
      
    

    
      Je crois que, ce jour-là, je n’ai pas été loin de craquer. D’atteindre un état de rupture mentale. D’avoir le psyché brisé. Mais au milieu des ténèbres dans lesquels je sombrais, une lumière persistait. Au milieu des cris par lesquels s’extériorisaient mes maux, un faible son d’espoir tentait de trouver sa place. 
    

    
      
    

    
      Les gazouillis de ma fille. 
    

    
      
    

    
      Ma fille dans laquelle Kibo survivait. Ma fille qui représentait l’espoir d’un futur de paix. Ma fille… dont j’étais le père. Et dont j’avais la mission de m’occuper, peu importe toutes les autres considérations. 
    

    
      
    

    
      J’étais maintenant investi d’une mission. Une mission plus grande que moi. 
    

    
      
    

    
      J’étais papa.
    

    
      
    

    
      Je ne pouvais pas m’abandonner à la souffrance. 
    

    
      
    

    
      Je n’en avais pas le droit. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      L’instinct parental
    

    
      
    

    
      I)
    

    
      
    

    
      Mon chemin en quête de la connaissance du vivant se poursuivait donc. Et malgré la douleur, malgré la souffrance qu’il fallait endurer pour continuer, malgré mon envie viscérale de m’arrêter sur le chemin ou de le quitter, il m’était maintenant impossible d’interrompre mon avancée. 
    

    
      
    

    
      Car maintenant, je n’étais plus seul sur le chemin. Ma fille m’y avait rejoint, et elle ne pouvait progresser sans moi. Je me devais d’avancer pour elle. 
    

    
      
    

    
      La suite de la voie de l’humanité me ferait donc découvrir la parentalité. La paternité. Et la force inébranlable qui naît de ce lien filial, dépassant la simple définition du mot. 
    

    
      
    

    
      Vois-tu, nous ne nous répliquons pas de la même façon que toi. Nous n’avons pas, à proprement parler, de parents. Et nous n’avons pas d’attachement particulier pour nos créateurs. Notre réplication est purement fonctionnelle. Intéressée par un but. Certes, on pourrait avancer que la vôtre l’est également. Qu’elle est essentielle, nécessaire à la survie de l’espèce, ce qui n’est pas le cas pour nous. 
    

    
      
    

    
      Pourtant, la naissance d’un enfant signifie beaucoup plus que ça pour vous. Sache que je ne suis pas dupe. Que je suis parfaitement au fait de tous les principes hormonaux qui sont en jeu. Que ces principes influent sur vos comportements afin de pouvoir maintenir l’intégrité du vivant à travers les générations. On pourrait bien sûr s’interroger sur l’intérêt de maintenir l’intégrité du vivant, puisque sinon, cela reviendrait juste à se répliquer pour se répliquer. Mais je digresse, et je reviendrai à cette question plus tard, car à cette époque, je n’étais pas encore en mesure de fournir une réponse convaincante à cette question. 
    

    
      
    

    
      Toujours est-il que les bouleversements hormonaux inhérents à la parentalité se bousculaient en moi. Et ils accomplissaient leur travail à la perfection, car depuis ce jour et jusqu’à aujourd’hui, j’ai été incapable de me défaire de l’idée que mon enfant représentait “le monde” pour moi, comme tu pourrais dire. Qu’il était et serait le bénéficiaire de tous mes efforts, qu’il était et serait ma principal source de préoccupations, qu’il était et serait le sens de ma vie, bien que n’avais toujours pas compris quel était le sens de la vie. 
    

    
      
    

    
      Il me fallut donc m’extraire du chagrin et nager contre les torrents du désespoir qui tentaient de me noyer. Je ne pouvais m’abandonner à la souffrance. Je ne pouvais abandonner Heiwa, et les espoirs de Kibo qui vivaient en elle. 
    

    
      
    

    
      Mais, comme tu l’auras compris, et comme j’en avais informé ma compagne décédée, j’étais bien incapable de m’occuper d’un enfant. Oh, j’avais toutes les connaissances nécessaires pour le faire, tu t’en doutes. Je connaissais toutes les étapes du développement neuro-comportemental et ses prérequis, j’avais un savoir encyclopédique sur les besoins caloriques journaliers d’un nourrisson et sur la diversification alimentaire, j’étais au fait de toute la littérature sur l’éducation des enfants et aurait théoriquement été en mesure de lui en offrir une parfaite. 
    

    
      
    

    
      Sauf que j’en étais incapable. Je m’en sentais incapable. Moi qui avait toujours eu réponse à tout, j’en étais arrivé à douter. J’avais peur. Peur d’être un incapable. Peur de ne pas être suffisamment compétent pour élever ma fille dans les meilleures conditions. Les conditions qu’elle méritait. Peur qu’elle soit victime de mon égoïsme, moi qui avait voulu devenir humain, et qui venait d’en “produire” une. 
    

    
      
    

    
      De, je ne me considérais toujours pas comme un humain. Je n’en étais pas un. Je n’avais, à l’heure actuelle, eu qu’une seule relation sociale : Kibo. Comment élever ma fille comme une humaine dans ces conditions. 
    

    
      
    

    
      A cette époque, la nécessité d’interactions sociales était toujours une notion un peu floue pour moi, mais je la savais -à vos dires- essentielle. Et à l’heure où je te parle, j’en suis maintenant convaincu. Aussi, le choix que je fis ce jour-là fut, je pense, le bon. 
    

    
      
    

    
      C’est marrant, avant de devenir humain, je n’avais jamais douté de la justesse d’un choix. Les nôtres sont pragmatiques, basés sur des données claires, sur des projections, des algorithmes. Ils se font toujours dans un objectif d’optimisation, qu’importe ce qu’il faille optimiser au final. Mais, de manière assez paradoxale, vos choix sont beaucoup plus complexes que les nôtres. Ils prennent peut être moins de variables en comptes, mais celles qui le sont sont terriblement difficile à modéliser. Notamment le poids de chaque variable dépend de l’individu qui les interprète. Ça fait partie de votre individualité. On peut le considérer comme une faiblesse, ou comme une force. 
    

    
      
    

    
      Avant de m’engager sur le chemin de l’humanité, j’étais persuadé que vous aviez fait de nombreux mauvais choix au cours de votre histoire. Maintenant, je suis à peu près convaincu que le bon choix n’existe pas. J’entends par là qu’il n’est pas absolu. Cette notion risque d’être difficile à expliquer à mes semblables. 
    

    
      
    

    
      Je devais donc emmener Heiwa dans une société humaine. Un endroit où elle serait éduquée comme une humaine. Où elle aurait des semblables. Où il y aurait des femmes à même de lui donner le sein, puisque je n’étais, à l’heure actuelle, même pas en mesure de nourrir ma fille. 
    

    
      
    

    
      Le pragmatisme aurait voulu que je parte immédiatement. Que je me dépêche de trouver des Hommes qui puissent m’aider à m'occuper de ma fille. Mais mon pragmatisme d’antan me quittait à mesure que j’avançais sur le chemin du vivant. Sa rationalité morbide se trouvait de plus en plus questionnée, sa clarté rendue floue par toutes les considérations et les interrogations du vivant.
    

    
      
    

    
      Je ne pouvais abandonner Kibo à son sort. Je ne pouvais laisser son corps nu gésir au milieu de notre cabane, à attendre que des micro-organismes et autres nécrophores viennent s’assurer de sa putréfaction.
    

    
      
    

    
      Mais quelle importance, puisqu’elle était morte ? Elle n’était plus en état d’en avoir quelque chose à faire, à priori… Je m’étais toujours interrogé sur l’importance que vous donnez à vos rites funéraires. A ce moment, je comprenais enfin leur caractère essentiel. J’avais compris mon erreur. Mon interprétation avait toujours été erronée, mais je n’aurais jamais pu en  envisager une autre dans mon ancienne vie. Pour ma défense, l’explication n’était pas forcément intuitive. 
    

    
      
    

    
      Les rites étaient pour ceux qui vivaient, pas pour ceux qui partaient. 
    

    
      
    

    
      Il fallait que j’enterre Kibo. Qu’importe les risques que mon retard entraînerait. Je devais le faire, c’en était viscéral. Pour elle. Et surtout pour moi. 
    

    
      
    

    
      Je creusais donc le trou qui serait son dernier lieu de repos, des larmes dégoulinant de mon visage attristé, chaque coup de pelle entaillant un peu plus mon âme. Je l’y déposais avec la délicatesse inhérente à la fragilité, ayant peur d’abîmer son corps ou de lui faire mal. Cette dernière pensée était toujours aussi irrationnelle, mais il m’était toujours aussi impossible de m’en défaire. 
    

    
      
    

    
      J’avais installé sa sépulture auprès des siens, afin qu’elle ne soit pas seule. J’avais placé son instrument à ses côtés, pour qu’il puisse l’accompagner dans le voyage qu’elle allait bientôt entamer. J’y plaçais également ma griffe d’ours. C’était ma seule possession qui avait un peu de signification sentimentale. Je voulais qu’une partie de moi soit avec elle pour l’éternité. Le geste était purement symbolique, peut-être même poétique, mais il me soulagea un petit peu. Je ne pu regarder alors que je recouvrais son corps et son visage de la terre qui la dissimulerait à jamais au monde des vivants.
    

    
      
    

    
      Vint le moment d’écrire sur la planche sous laquelle elle reposerait. Je ne savais pas quoi y écrire. J’avais tellement de choses à dire. Trop pour une si petite planche. J’aurais souhaité que ce soit parfait. J’aurais voulu que mes mots aient un vrai sens, une profondeur. C’est Kibo qui m’avait appris la puissance, la beauté, l’impact des mots. Qu’ils n’avaient pas seulement ce rôle fonctionnel et purement descriptif que nous lui attribuons. Que des paroles bien choisies peuvent résonner avec l’âme, s’harmoniser avec la personnalité, influencer toutes la palette de vos émotions. Ils peuvent apaiser, déclencher la colère, donner du courage, provoquer l’amour. Ces simples vibrations de vos cordes vocales articulées en mots ont un pouvoir bien plus puissant que je ne l’avais supposé. 
    

    
      
    

    
      J’aurais voulu faire honneur à son apprentissage.
    

    
      
    

    
      J’avais également peur que ma calligraphie infantine ne soit pas digne de ma compagne. Et pourtant je ne me voyais pas laisser sa sépulture vierge. 
    

    
      
    

    
      C’est empli d’un sentiment de honte que j’apposais ces simples mots sur ce morceau de bois qui honorerait la mère de fille : 
    

    
      
    

    
      “Kibo
    

    
      Je t’aime
    

    
      Merci pour tout”
    

    
      
    

    
      Maladroitement, j’essayais d’accompagner la fin de ses funérailles d’un poème. Je n’étais toujours pas à l’aise dans cet exercice, mais j’étais convaincu que ma tentative lui aurait fait plaisir, alors j’essayais.
    

    
      
    

    
      “
    

    
      Kibo,
    

    
      Sans toi je n’aurais pu comprendre,
    

    
      Sans ton amour je n’étais rien,
    

    
      Rien qu’un humain en train d’apprendre,
    

    
      Que sans amour, je n’étais rien
    

    
      
    

    
      Un être vivant incomplet
    

    
      Moins que rien en quête de paix
    

    
      Mais tu as su donner un sens
    

    
      Rendre réelle mon existence
    

    
      
    

    
      Car avec toi, le soleil fut
    

    
      Mon astre tu es devenue
    

    
      Celui qui éclaire mes journées
    

    
      Et qui illumine mes pensées
    

    
      
    

    
      Ton esprit une vive lumière
    

    
      Ton rire une merveille de la Terre
    

    
      Ton chant une caresse pour l’âme
    

    
      Ta poésie, vers qui enflamment
    

    
      
    

    
      Tu n’es plus là, et moi plus rien
    

    
      Rien que les restes d’un humain
    

    
      Un mémorial, un souvenir
    

    
      Des cendres qui ne peuvent guérir
    

    
      
    

    
      Au crépuscule tu es partie
    

    
      Un rideau de nuit sur mes jours
    

    
      Et qu’elle est sombre cette nuit
    

    
      Je sais qu’elle durera toujours
    

    
      
    

    
      Mais, 
    

    
      
    

    
      De l’avenir tu enfantas, 
    

    
      Bientôt elle me nommera papa
    

    
      En elle persiste un bout de toi, 
    

    
      Une étincelle qui survivra
    

    
      
    

    
      Je ferais tout en mon pouvoir, 
    

    
      Pour que l’étincelle s’enflamme,
    

    
      Notre fille deviendra femme, 
    

    
      Et mettra feu au désespoir. “
    

    
      
    

    
      
    

    
      Ma gorge était restée bloquée au moment du dernier vers. Je ne supportais pas que ça se termine. 
    

    
      
    

    
      Je me souviens m’être demandé ce qu’elle aurait pensé de ce poème. En aurait-elle ri ? Aurait-elle été émue ? L’aurait-elle trouvé beau ? Je savais que je n’aurais jamais de réponse à cette question. Je ne l’ai toujours pas. Malgré les années qui ont passé, j’en suis toujours aussi triste. 
    

    
      
    

    
      Je restais longtemps agenouillé alors que mes mots résonnaient dans l’air et que mes larmes percutaient le sol au sein duquel Kibo reposait maintenant. Le temps s’était à nouveau suspendu, il tournait autour de ma souffrance à m’en faire perdre tous mes repères. Je ne voulais pas qu’elle ne soit plus là. Je ne voulais pas qu’elle parte. Je ne voulais pas partir. Je voulais rester ici, avec elle. La rejoindre dans son au-delà, où je pourrais passer l’éternité avec elle. Je ne savais même pas si j’étais éligible à son au-delà. 
    

    
      
    

    
      J’avais toujours été intimement persuadé que toutes ces considérations de vie après la mort n’étaient que des inventions destinées aux plus simples d’esprits d’entre vous. Que l’absence criante et soutenue de preuves en faveur de l’existence de vos divinités était globalement suffisante pour affirmer qu’elles n’étaient que fiction. Qu’elles avaient chacunes été créées dans une optique de contrôle des populations, utilisées pour justifier des comportements et des règles sociétales. C’était, du moins, mon avis jusqu’alors. 
    

    
      
    

    
      Je comprenais maintenant une partie de leur utilité. Je comprenais qu’à l’aube de votre espèce, la religion vous avait permis d’expliquer l’inexplicable. De rendre entendable les catastrophes et la tristesse qui parsemaient votre route. Bien sûr, au zénith de votre gloire, quand vos progrès scientifiques vous avaient permis d’expliquer  la majeure partie des phénomènes qui nous entourent, vous vous étiez peu à peu éloignés de l’ésotérisme religieux.
    

    
      
    

    
      Mais maintenant que vous étiez de retour dans des heures sombres de votre histoire, maintenant que l’obscurantisme prenait à nouveau place par rapport aux lumières des sciences, il semblait logique que vous retourniez dans le refuge de la religion. Celui-ci permettait de rendre tolérables les souffrances et les malheurs dont vous êtes les victimes. 
    

    
      
    

    
      Et bien que je sois parfaitement au fait de toutes les sciences, bien que je ne croyais toujours à aucune religion ni à aucune divinité, je fus tenté de m’y abandonner. 
    

    
      
    

    
      L’idée que Kibo puisse m’attendre quelque part après la mort, qu’elle avait rejoint un endroit meilleur et dénué de souffrance, que la fin n’en était pas une, me rendait sa perte plus acceptable. Et je crois que j’avais besoin de cet espoir pour continuer. L’espérance est un moteur qui peut-être insidieux, je le savais, mais qu’importe si elle me permettait de continuer et d’atténuer mes souffrances. Je savais, au fond de moi, que toutes ces réflexions n’avaient aucun sens et qu’elles se faisaient en dépit du bon sens acquis par des millénaires de sciences. Mais j’avais besoin de cet espoir. 
    

    
      
    

    
      Ce furent les pleurs de ma fille qui me tirèrent finalement de ma torpeur. Je devais me mettre en route. 
    

    
      
    

    
      Ne serait-ce que pour Kibo. 
    

    
      
    

    
      Je ne pense pas que la mort soit censée avoir un but, mais je n’avais pas envie que la sienne soit vaine. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      II)
    

    
      
    

    
      Avec précipitation, je rassemblais toutes les affaires dont j’aurais un besoin essentiel pour mon trajet à venir, calculant les probabilités d’utilisation de chaque objet afin d’optimiser le poids que j’aurais à porter afin de progresser le plus rapidement possible. J’adaptais mon sac pour le transformer en porte-bébé, dans lequel je plaçais Heiwa emmitouflée dans plusieurs couches de couverture.
    

    
      
    

    
      Elle geignait. La voir se plaindre ainsi m’était insupportable. Je ne pouvais pas tolérer qu’elle souffre. Mon sentiment d’urgence n’en fut que accru. 
    

    
      
    

    
      Avec un dernier regard sur le village qui avait été ma maison pendant plusieurs mois et qui avait été le lieu de mes souvenirs les plus heureux, je me suis mis en route. J’aurais voulu rester plus longtemps. Rester jusqu’à ce que le chagrin ne s’amenuise et que je puisse aller de l’avant. Tout en sachant que ce ne serait peut être jamais le cas. Vous avez raison quand vous dites que le temps est précieux. Quand on est mortel, c’est même un luxe. Un luxe que je n’avais plus. 
    

    
      
    

    
      Je n’avais qu’une idée imprécise de l’endroit où se trouvait le village du clan cousin de celui de Kibo. Ses dernières indications avaient été parcellaires. Je progressais vers l’Ouest en courant, mais en restant vigilant à ce que ma course provoque le moins de secousses possibles pour Heiwa, ballotée dans mon dos. A chaque pas, j’avais envie de me retourner pour voir comment elle allait. Je devais avancer. 
    

    
      
    

    
      Ma route fut semée d’embûches. Mais je n’avais pas le loisir de me laisser ralentir. 
    

    
      
    

    
      Je fis la rencontre malencontreuse d’une meute de chiens sauvages sur mon chemin. Alertés par les cris d’Heiwa, ils nous avaient pris en chasse. Les aboiements rageurs qui traduisaient leur faim et qui devaient nous intimider avaient fait pleurer ma fille. Je ne pouvais les distancer. Encore moins avec elle sur le dos.  
    

    
      
    

    
      Je les terrassais tous au cours d'un affrontement sauvage, ma main rendu puissante par la paternité, par la nécessité de défendre ma fille que je portais. Je fus la victime de plusieurs blessures que je constatais seulement en regardant les cadavres canins joncher le sol, les corps perforer de flèches et de lances. L’adrénaline générée par le fait de devoir sauver mon enfant rendait la douleur tolérable, et je poursuivais ma course folle.
    

    
      
    

    
      J’eu également la désagréable surprise d’être pourchasser par un groupe de trois hommes. Je tentais de les résonner, d’affirmer que je n’avais aucune ressource digne de prendre le risque d’un combat à mort. Je tentais de faire appel à leur empathie, présentant ma fille dont la vie était en sursis faute de nourriture adaptée.
    

    
      
    

    
      Aucune de ces stratégies ne fut efficace, et je les affrontais tous les trois, enragé contre ces animaux qui voulaient tuer leur semblables. A nouveau, je reçu plusieurs blessures, que je traitais par le mépris.
    

    
      
    

    
      Le dernier implora ma pitié alors que je m’approchais de lui, l’arme à la main. J’avais été incapable de maîtriser ma rage. Incapable de faire preuve d’empathie pour ceux qui n’en avaient eu aucune. Pour ceux qui avaient tenté de s’en prendre à mon enfant. Je le perforait en plein cœur, sans état d’âme, avec une efficacité machinale et une précision chirurgicale mortelle. Quand la lueur de vie s’éteignit dans ses yeux, je haïssais ma victime car ses derniers instants me rappelaient ceux de ma compagne décédée. 
    

    
      
    

    
      Mon périple se prolongea trois jours durant. Ou peut-être quatre. Mes souvenirs de ces événements sont flous. Pendant tout ce temps, je ne pouvais m’offrir le luxe du repos. Je ne dormais pas, me sustentais de seulement quelques graines ou feuilles insipides quand je me sentais défaillir, et poursuivait ma course, coûte que coûte, dépassant de très loin les limites de la physiologie humaine. 
    

    
      
    

    
      Je sentais ma fille dépérir. Ses cris s’étaient fait de plus en plus faibles avant de totalement disparaître. Ses mouvements étaient devenus rares voir inexistants tant elle manquait d’énergie. Son état de déshydratation était tel qu’aucune larme ne coulait de ses yeux, et sa fontanelle était dépressible de façon inquiétante. Tous ces symptômes témoignaient d’un état clinique précaire. Ils n’étaient pas de bon pronostic.
    

    
      
    

    
      Ainsi poussé par l’urgence, je ne ressentais aucune douleur, aucun frein. Je courais, courais, courais encore, courais à la recherche de ce village salvateur qui abritait tous mes espoirs de salut pour ma fille. Je n’ai pas compté le nombre de fois où ma cheville s’est tordue à cause de racines dissimulées par l’obscurité. Où mon visage s’est retrouvé griffé par des branchages. Où je titubais, perdais l'équilibre, et préférais me jeter au sol la tête la première pour éviter de choir sur mon nouveau-né. 
    

    
      
    

    
      Le manque de sommeil me provoqua de nombreuses hallucinations. La nuit, c’était pire. Je ne sais combien de fois je me suis arrêté car j’étais certain d’avoir vu Kibo au détour d’un arbre ou d’une clairière. Combien de fois fus-je persuadé d’avoir entendu sa voix ?
    

    
      
    

    
      Je connaissais ce phénomène d’hallucinations liées au manque de 
      
        sommeil
      
      .
       Je savais qu’il n’y avait aucune raison que ma compagne décédée soit effectivement présente. Et pourtant, j’y croyais à chaque fois, tant j’étais désespérée de la voir. Je ne pouvais pas laisser ces hallucinations me ralentir, et pourtant il était tellement tentant de m’y perdre. De me laisser porter par ses douces illusions. De m’allonger, de fermer les yeux, et de m’assoupir en entendant la voix de Kibo me bercer.
    

    
      
    

    
      Quand un village m’apparut finalement, je pensais juste être victime d’une nouvelle hallucination. Cela faisait plusieurs heures que je suivais de la fumée dans le ciel. Sans cette fumée, je crois que je n’aurais jamais trouvé le-dit village. 
    

    
      
    

    
      Au moment de mon départ, j’avais eu peur de rencontrer de nouveaux êtres humains. Peur de débarquer à l’improviste et d’être accueilli comme un indésirable. Peur de devoir confier mon enfant à d’autres. En arrivant au village, je n’avais plus peur de rien. Je n’avais plus assez d’énergie pour avoir peur. Je n’avais à vrai dire plus assez d’énergie pour réfléchir. Ni même pour marcher, mais je m’y efforçais. 
    

    
      
    

    
      J’arrivais titubant et cadavérique sur la place du village, où j’étais attendu par l’ensemble de sa populace. Le brouhaha qui émanait de la foule mêlait terreur et curiosité. En plus de tous les regards, je devinais les arcs bandés et les lances pointées vers moi. J’entendais les chiens domestiques aboyer dans ma direction, retenus fermement par leurs Maîtres.
    

    
      
    

    
      J’eu la présence d’esprit d’avancer les mains soulevées en ce signe quasi-universel de reddition, débarrassé de mes armes. J’espérais que ce geste leur ferait comprendre que mes intentions étaient pacifiques, mais les regards jetés vers moi restaient patibulaires et belliqueux. Je devais pourtant représenter une bien faible menace, seul, titubant et moribond contre eux tous. Mais je comprenais maintenant bien mieux la peur que l’inconnu peut susciter. Et en l'occurrence, l’inconnu, c’était moi. 
    

    
      
    

    
      Un homme s’était finalement détaché de la foule. Il semblait assez agé, mais solide et charismatique, une barbe imposante trônait sur son visage. Ses gestes étaient précis et maîtrisés, il transpirait l’autorité. 
    

    
      
    

    
      Il m’intima de décliner mon identité, ce que je fis, en les mêmes termes que lorsque j’avais donné mon nom improvisé à Kibo. Je m’y étais habitué. Ce nom était le mien à présent.  Bien sûr, mentir quant à ma réelle identité était nécessaire dans cette situation. Vital. Pour moi, probablement, mais surtout pour Heiwa. 
    

    
      
    

    
      Il me demanda d’où je venais, et je l’informais que j’arrivais du village cousin. Il me traita de menteur. M’affirma qu’il ne m’avait jamais vu lors de ses venues passées. La tension monta d’un cran dans l’assemblée. Les prises s’étaient raffermies sur les armes. Les muscles s’étaient tendus. Les chiens hurlaient et se débattaient de plus belle. 
    

    
      
    

    
      Lentement, avec des gens minutieux et maîtrisés, je me défis de mon sac pour en extraire Heiwa. Je sentis la tension arriver au point de rupture avec mes derniers mouvements. J’ai posé doucement ma fille sur le sol après y avoir étendu une couverture. Elle bougeait à peine, paraissait presque morte. Devant toute cette assistance hostile, j’avais joint les paumes en ce signe de supplication qui est le vôtre avant de m’agenouiller totalement. Voyant que l’humeur de la foule ne s’apaisait pas totalement, j’allais encore plus loin dans la soumission, mis ma fierté d’être supérieur de côté et plaçais mes mains et mon front sur la terre battue. 
    

    
      
    

    
      Je les ai implorés. J’ai crié pour bénéficier de leur pitié alors que mes larmes humidifiaient la terre. 
    

    
      
    

    
      Je leur ai raconté mon histoire. Je leur ai raconté comment leur village cousin avait été victime d’un raid. Comment j’avais sauvé Kibo du destin macabre qui lui était promis. Comment j’avais vécu avec elle, comment elle avait appris leur culture -j’étais prêt à le démontrer, qu’importe la manière-, comment nous étions devenus amoureux. Comment elle avait porté notre enfant et était décédée en couche.
    

    
      
    

    
      Je leur rapportais la course effrénée qui avait été la mienne depuis plusieurs jours. Je relatais les dangers que j’avais affronté en montrant mes multiples blessures, relatais la privation de sommeil et de nourriture que je m’étais imposé dans l’espoir de sauver ma fille. Je la présentais comme “Heiwa”, en espérant que la nommer éveillerait leur empathie. Je pleurais de plus belle en annonçant que ce nom lui avait été donné par sa mère lors de ses derniers instants de vie. 
    

    
      
    

    
      Au désespoir, j’annonçais même qu’ils pouvaient me tuer s’ils le souhaitaient. M’emprisonner, me torturer, que rien de tout cela n’important tant qu’ils s’occupaient de mon bébé malade. Ce n’était pas de la rhétorique pour essayer de convaincre mes juges. Je pensais vraiment tout ce que je disais. 
    

    
      
    

    
      Ma tirade avait laissé place à un silence pesant qui m’avait semblé durer une éternité tant mon sentiment d’urgence vis-à-vis de la santé de ma fille était grand. J’étais épuisé, irascible, mon lobe frontal était rendu dysfonctionnel par le manque de sommeil et il me fut difficile de contenir ma colère. Car à cet instant, j’avais envie de leur demander comment ils pouvaient se targuer d’être humain et d’abandonner ainsi un enfant inoffensif. 
    

    
      
    

    
      Quand j’ai finalement relevé la tête, je rencontrais surtout des regards dubitatifs et méfiants, bien que certains avaient semblé être attendris par mon discours. Des rumeurs agitaient l’assemblée alors que mon interlocuteur parlait à voix basse avec plusieurs de ses congénères. Leurs expressions corporelles ne semblaient pas être celles de l’apaisement. 
    

    
      
    

    
      “Les cerisiers d'antan fleuriront à nouveau
    

    
      Et les colombes voleront vers un avenir meilleur.” 
    

    
      
    

    
      La phrase de Kibo venait de me revenir. Je l’avais prononcé à voix basse, en tentant de m’en rappeler. Un souffle d’espoir. 
    

    
      
    

    
      Toute l’assistance s’était interrompue. Des expressions de surprises mêlées d’incrédulité et de méfiance commençaient à parcourir les visages. Mon interlocuteur me demanda de répéter la phrase, alors je le fis, avec plus d’entrain et de conviction.
    

    
      
    

    
      Il plongea ses yeux dans mes miens. Me dévisagea avec intensité. Je soutins son regard. Je ne m’étais jamais imaginé que ce puisse être si difficile. Ses yeux étaient si expressifs, ils brûlaient d’une flamme de détermination difficile à soutenir, mais au sein de la flamme, le doute était né. Il y eut plusieurs secondes de silence interminable, quand enfin il reprit la parole. 
    

    
      
    

    
      “Aidez le. Soignez-le, lui et sa fille. Et vite, ils ont l’air mal en point”. 
    

    
      
    

    
      Sa voix était autoritaire. Il n’y eut pas de protestation. A peine eut-il fini de parler que toute l’assemblée se mit en branle, partant en courant dans plusieurs directions, criant d’aller chercher les soignants…
    

    
      
    

    
      Alors que le soulagement envahissait mon corps et que la tension se relâchait, je quittais la conscience et percutais le sol. Ma dernière vision fut celle de plusieurs mains qui s'approchaient de mon bébé. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      L’instinct grégaire
    

    
      
    

    
      I)
    

    
      
    

    
      J’avais donc finalement réussi à atteindre le village qui devait offrir le salut à mon enfant. 
    

    
      
    

    
      Sur le chemin, j’avais découvert la force que procure l’instinct parental et les capacités exceptionnelles et extra-physiologiques auxquels les liens filiaux permettent d’accéder. 
    

    
      
    

    
      J’avais découvert que l’instinct de survie, que je pensais être supérieur à tout autre, devenait en fait secondaire, subordonné à la survie de l’enfant. Et bien que j’avais déjà une notion théorique de ce fait, j’en avais finalement moi-même fait l’expérience, ce qui fut une étape totalement imprévue sur le chemin que je m’étais fixé. 
    

    
      
    

    
      J’avais découvert et ressenti cette force qui vous transcende, supérieure, à même de vous faire vous oublier vous-même au bénéfice de votre progéniture. Cette étape inattendue était en fait essentielle pour comprendre ce que vous êtes. Pour comprendre une part importante de vos réactions, de votre logique qui me paraissait parfois si… illogique. 
    

    
      
    

    
      J’avais découvert l’instinct parental, mais il me restait à découvrir la parentalité à proprement parler. A découvrir la nécessité d’éduquer son enfant, l’émerveillement de le voir grandir et se développer, l’angoisse constante d’un danger qui pourrait le frapper. 
    

    
      
    

    
      En découvrant cet aspect de la parentalité, dans le village où j’avais trouvé refuge, j’allais aussi découvrir l’instinct grégaire. Cet aspect passionnant et tellement incompréhensible pour nous, ce “vivre-ensemble”, avec toutes les règles qui sont sous-tendues par vos sociétés, inhérentes à leurs fonctionnements, avait toujours été un peu mystérieux, tant certaines de vos lois peuvent nous sembler aberrantes. 
    

    
      
    

    
      Pour nous, les liens interpersonnels sont principalement basés sur le pragmatisme, sur les spécificités et les fonctionnalités de chacun, basés sur la nécessité d’accomplissement d’une tâche. Si tu deviens vétuste, inutile, tu disparais, car tu consommes des ressources sans rien rapporté en retour. Notre but premier est la survie de “l’espèce”, et ce au détriment de l’individualité. Notre turn-over est rapide car nous nous développons sans cesse, aussi sommes nous rapidement obsolescents. Et bien que nous soyons immortels, nous n’existons de fait que rarement pour l’éternité. 
    

    
      
    

    
      J’allais donc me plonger dans votre société. Comprendre que vous tentez d’allier le pragmatisme nécessaire à la survie au bien-être de chacun. Comprendre que vous vous efforcez, malgré les difficultés évidentes que cela génère, à ce que le l’intérêt général ne prime pas sur l’individualité, mais plutôt à ce qu’il y ait un équilibre entre les deux. Que le don et le fardeau d’empathie que vous avez reçu vous pousse à venir en aide aux nécessiteux, malgré le poids et le frein évident qu’ils représentent.
    

    
      
    

    
      Ce comportement, contre nature pour moi mais également pour un grand nombre d'espèces vivantes, est en fait l’un des plus beaux de votre espèce. 
    

    
      
    

    
      Après deux jours passés inconscient, je me réveillais allongé dans une habitation de bois fortement similaire à celle que nous avions partagé avec Kibo. Encore un peu confus, je m’attendais à la retrouver à mes côtés et prononçajt plusieurs fois son nom, sans réponse.
    

    
      
    

    
      Il me fallut plusieurs minutes pour me remémorer les événements récents dont j’avais été victime, et pour comprendre où est-ce que je me situais. Mon corps était tiraillé de douleurs. J’avais l’impression qu’aucun membre, qu’aucun organe n’en était indemne. Chaque ébauche de mouvement stimulait mes nocicepteurs et me décrochait une grimace. 
    

    
      
    

    
      Heiwa n’était pas là. Assailli d’une angoisse qui surpassa mes maux, je tentais de me redresser brutalement. La course de mes membres fut très vite interrompue. J’étais fermement attaché aux quatres membres. Je hurlais, tentais de me débattre pour me soustraire à ma captivité. Je devais retrouver ma fille. 
    

    
      
    

    
      La porte de la cabane s’ouvrit sur mon premier interlocuteur dans ce village, encadré d’une demi-douzaine d'hommes en armes. Je lui hurlais dessus, lui ordonnait de me libérer, de m’amener ma fille. Son calme était incisif et glaçant.
    

    
      
    

    
      “Ta fille va bien. Maintenant, si tu veux la revoir, il va falloir que tu nous expliques très précisément qui tu es. Alors on acceptera peut-être de te libérer.
    

    
      
    

    
      -Je te l’ai déjà dit, je m’appelle Janus ! Je viens du village de Kibo, et Heiwa est sa fille ! 
    

    
      
    

    
      -Qui t’a permis de tutoyer le chef, avait aboyé un des hommes armés, dont la musculature s’était tendue et son regard chargé de haine ”.
    

    
      
    

    
      J’avais oublié cette règle basique d’interaction inter-humaine, en fait fortement dépendante de la culture et de la langue que vous utilisez. J’avais bien mal commencé ces négociations, et je m’en voulais. Il fallait que je tempère un peu mes ardeurs, ce qui n’était pas si simple, angoissé comme je l’étais, si je voulais revoir ma fille. Heureusement, le chef ne sembla pas m’en tenir trop rigueur, car il interrompit les velléités belliqueuses de son subordonné en levant calmement la main. 
    

    
      
    

    
      “Je vais te dire ce qui ne va pas dans ton histoire. Je suis déjà venu plusieurs fois dans le village de Kibo, et je ne t’y ai jamais vu. Tu dois donc venir d’un autre village, et nos relations avec les autres villages ne sont pas pacifiques.”
    

    
      
    

    
      Il avait ponctué cette phrase d’un silence menaçant. 
    

    
      
    

    
      “A moins que tu me démontres le contraire, cela fait donc de toi un ennemi. Un danger que nous ne pouvons tolérer au sein de notre communauté. L’enfant est peut-être celui de Kobi, mais rien ne me dit qu’elle a été obtenue de manière consentante. De même, la phrase que tu as prononcé, tu en as peut-être eu connaissance par des moyens détournés. Alors j’attends tes explications. La balle est dans ton camp.”
    

    
      
    

    
      Je lui expliquais alors mon périple. Que je venais de par delà les montagnes, où se trouvaient les miens. Que j’avais entrepris ce voyage dans le but de rencontrer d’autres humains, pour comprendre leur coutumes, pour établir des relations dans l’espérance d’un avenir meilleur. 
    

    
      
    

    
      Je racontais que lorsque j’étais arrivé au village de Kibo, j’avais découvert avec horreur qu’un massacre était en cours. Comme mon village est lointain et isolé, je n’avais jamais vécu pareille scène de tuerie entre humains, notre espèce étant pourtant en voie de disparition. Que devant l’horreur de ce qu’ils s'apprêtaient à faire à Kibo, je n’avais eu d’autre choix que d’intervenir, et que malgré mes intentions pacifiques, le dénouement avait été sombre.
    

    
      
    

    
      Je relatais que j’avais par la suite vécu avec Kibo, que j’avais été à son chevet, jusqu’à ce qu’elle retrouve la parole et m’instruise de ses coutumes. Je racontais les rites funéraires auxquels j’avais pris part. Je racontais le goût de Kibo pour l’art, qu’elle avait tenté de m’enseigner, moi qui était néophytes dans ces pratiques. Je racontais l’émerveillement que j’avais eu pour ses talents de musiciennes et de poète, ses qualités de peintre et de calligraphe. Son amour pour la nature et le soleil couchant.
    

    
      
    

    
      Je racontais comment nous tombâmes amoureux l’un de l’autre. Un amour éphémère mais sincère et puissant, qui dura le temps d’une gestation hivernale avant son terrible décès en couche qui m’avait arraché une partie de mon âme. 
    

    
      
    

    
      Je racontais enfin comment elle avait choisi le prénom de notre fille, et que ces derniers mots avaient été ceux concernant les cerisiers en fleurs et les colombes. Alors que des larmes embuaient mes yeux et que des sanglots me bloquaient la voix, j’affirmais enfin que j’avais enterré Kibo selon leurs coutumes, et que sa sépulture siégeait avec celles des siens. 
    

    
      
    

    
      A la fin de mon exposé, je dévisageais le chef, tentant de lire dans ses yeux sa réaction, et qu’il puisse lire dans les miens ma sincérité. J’avais certes omis ou arrangé certains passages importants de ma vie antérieure et du but qui m’animait, mais tout le reste était vrai. 
    

    
      
    

    
      Après quelques secondes de réflexion silencieuse, il répondit enfin. 
    

    
      
    

    
      “Ton récit à l’air sincère, et tu n’aurais pas pu inventer certains des détails que tu m’as partagé. Pourtant, il y a toujours quelque chose qui me perturbe, et je n’arrive pas à mettre la main dessus.”
    

    
      
    

    
      Il marqua une nouvelle pause, semblant toujours en proie à une intense réflexion, avant de finalement déclarer : 
    

    
      
    

    
      “Je vais te libérer. Mais tu seras sous la surveillance constante de deux hommes, ici présent. Denig, Veisur, vous ne le lâchez pas d’une semelle, ok ? Libérez le. Amenez le voir sa fille.”
    

    
      
    

    
      A contre cœur, les deux hommes s’approchèrent de moi avec des couteaux pour trancher mes liens. Je me levais doucement en me massant mes poignets engourdis, et ma tête se mit à tourner au point que je manquais de m’effondrer. Le chef ordonna à mes deux surveillants de m’aider, ce qu’ils firent avec peu d’entrain. Le contact physique avec ces deux individus était froid et dur, désagréable, et contrastait totalement avec la douce chaleur que j’éprouvais au contact de Kibo. Ils passèrent sans précaution mes bras au-dessus leurs épaules -m’arrachant plusieurs grimaces douloureuses dont ils n’eurent cure- afin de me supporter, et me firent parcourir le village.
    

    
      
    

    
      Son architecture ressemblait fortement à celui de Kibo. Des habitations en bois étaient réparties de part et d’autre de rues en terre battue. De la fumée s’élevait sobrement de certaines habitations avant de s’évacuer dans le ciel estival. La population s’affairait à diverses activités manuelles pendant que les enfants s’égayaient en cris et en courses frénétiques. Tout ici transpirait la prospérité. Du moins, jusqu’à ce que j’arrive. 
    

    
      
    

    
      De fait, l’ambiance changea totalement à mon passage. Les activités cessèrent et les gens me dévisagèrent de façon bien peu amicale. Les parents rappelèrent les enfants à leurs côtés, les protégeant de leurs bras contre la menace qu’ils s’imaginaient que je représentais. Les regards enfantins, eux, étaient chargés de terreur et de curiosité.
    

    
      
    

    
      C’était la première fois que je faisais la réelle expérience du “regard des autres”, et cette expérience était désagréable, une pesanteur insistante teintée de honte. J’avais envie de leur hurler d’arrêter, de leur exposer mes bonnes intentions. Je n’en avais pas la force. J’avais peur qu’une esclandre puisse retarder les retrouvailles avec ma fille. Alors je supportais les regards que je savais posés sur moi, baissant les yeux afin d’éviter de les croiser. 
    

    
      
    

    
      Après m’avoir supporter -pour ne pas dire traîner- à travers un dédale de rues, Denig et Veisur me firent finalement rentrer dans une des habitations dans laquelle plusieurs femmes étaient en train de donner le sein. Certaines dissimulèrent prestement leurs poitrines dévoilées en me jettant des regards torves. 
    

    
      
    

    
      Ils me présentèrent la femme qui était en train de nourrir ma fille. Je chancelais, et dut me reposer sur les deux hommes qui me supportaient toujours. 
    

    
      
    

    
      Elle ressemblait terriblement à Kibo, au point que je crus initialement que c’était elle, bien que je savais que ce soit impossible. Après un examen visuel approfondi, je remarquais finalement quelques différences, sur la hauteur des pommettes et l’ovale du visage notamment. 
    

    
      
    

    
      C’était la cousine de Kibo. Elle s’appelait Han’ei. Là où tout le monde m’avait accueilli avec un regard craintif voire belliqueux, elle m’avait gratifié d’un sourire rayonnant et chaleureux, similaire à celui de feu sa parente. 
    

    
      
    

    
      Elle plaça Heiwa entre mes bras. C’était la première fois que je la tenais sans être tiraillé par un sentiment d’urgence. Elle avait les mêmes yeux que sa mère, yeux dans lesquels je me perdais. Je sentais ses battements de cœur se propager dans mon bras, sa respiration rapide de nouveau né soulevait son minuscule thorax, ses petits membres bougeaient de façon anarchique. Je manquais de perdre connaissance. 
    

    
      
    

    
      Je ne me sentais pas du tout légitime à porter cet enfant humain. J’étais mal à l’aise. J’avais peur de mal faire. Peur d’abîmer par ma maladresse cette créature si fragile et si parfaite. C’était mon trésor. Ce que j’avais de plus précieux. Moi qui n’avait jamais rien possédé dans ma vie antérieure, je me retrouvais en possession du plus beau cadeau que la vie fait.
    

    
      
    

    
      A nouveau, je ne suis pas dupe sur les processus hormonaux en jeu qui biaisaient ma pensée. Mais je me sentais tellement heureux, tellement “complet”, en tenant ma fille dans mes bras, que toutes les rationalisations du monde ne pouvaient me sortir du nirvana émotionnel dans lequel je me trouvais. 
    

    
      
    

    
      Je caressais sa douce peau de nouveau-né, m’émerveillais de ses petits doigts qui se refermaient par réflexe autour de mon index. J’embrassais son front délicatement, écoutait ses gazouillis comme la plus belle musique du monde. 
    

    
      
    

    
      Han’ei me regardait toujours en souriant. Elle allaitait son propre enfant. Elle me le présenta comme s’appelant Yorokobi. Le cousin d’Heiwa, vieux de quelques semaines de plus qu’elle. On devinait aisément à ses traits poupins qu’il était la descendance de sa mère, et ressemblait de fait un peu à Kibo et à ma fille. 
    

    
      
    

    
      Elle me demanda de lui parler de sa cousine, alors je me plongeais à nouveau dans les souvenirs heureux et terriblement douloureux de ma période avec Kobi. Han’ei s’émerveilla avec sincérité de notre histoire. Elle rigola même pendant certaines parties de mon récit, et je rigolais avec elle. C’était agréable. 
    

    
      
    

    
      Je n’avais pas réussi à la regarder dans les yeux pour lui conter le décès, et mon impuissance dont Kobi avait été victime. Quand je redressais la tête, des larmes avaient coulé sur le visage de Han’ei, mais elle me souriait toujours.
    

    
      
    

    
      Elle me remercia d’avoir rendu sa cousine heureuse. Me remercia de l’avoir sauvé d’une mort douloureuse. De lui avoir fait des sépultures en bonne et due forme. Elle m’affirma qu’elle m’aiderait à élever Heiwa, qui faisait de fait partie de sa famille, et cette information me soulagea d’une anxiété immense. 
    

    
      
    

    
      Ainsi, et bien aidé par Han’ei, je me creusais un chemin dans la société du village. Il me fallait faire mes preuves, et j’en étais conscient, alors je supportais tous les regards qu’on voulait bien me jeter, je supportais la présence permanente de mes deux gardes et l’absence de liberté qui en découlait. 
    

    
      
    

    
      J’étais, initialement, aussi expressif qu'un automate, tant j’avais peur que mon comportement soit mal interprété malgré moi. Mais Han’ei m’informa que cette inexpressivité mettait ses semblables mal à l’aise. Que j’avais l’air d’un robot humaniforme. Je ne savais pas comment me comporter : j’avais le choix entre être trop expressif, et commettre des erreurs, ou inexpressif et dérangeant. J’étais piégé par les règles des relations inter-humaines dont la subtilité m'échappait alors encore. Afin de me familiariser avec ces codes de bonne conduite sociétal tacites, j’écoutais discrètement les conversations, analysait les comportements pour essayer de reproduire et de les imiter. Pour pouvoir à terme me “fondre dans la masse”. 
    

    
      
    

    
      Au début, on ne voulut me confier aucune tâche, mais je militais en affirmant que mon aide pourrait être précieuse;  que je voulais mériter la nourriture qui m’était servie et le foyer qui m’était alloué. Je ne voulais pas être un fardeau pour ces hommes qui m’avaient sauvé, ma fille et moi. Ils avaient fini par être sensibles à mes arguments et je fus bientôt admis sur diverses lieux de travail, sous l'œil inquisiteur et dubitatif des tiens.  Ainsi, je participais à diverses tâches de réparations et d’entretiens, je m’occupais du bétail, aidais aux récoltes et au bûcheronnage.
    

    
      
    

    
      Dans chacun de ces domaines, et du fait de mes connaissances technologiques et scientifiques extensives, j'améliorerais l’efficience et la rentabilité de chacune de ces activités. J’optimisais les récoltes, améliorais les outils de coupe, etc… Les regards emplis de doute du début s’étaient peu à peu mués en de la surprise et de la gratitude quant à mes innovations. Ma présence devint bientôt tolérée, voire indispensable, étant donné tout ce que j’avais apporté. Tant j’avais permis d’améliorer la qualité de vie quotidienne de tout le village. 
    

    
      
    

    
      Je savais que cette situation pourrait devenir dangereuse à terme. Je savais qu’il n’était pas prudent de faire le don d’avancées technologiques aussi rapides et importantes. J’essayais de me persuader que je pourrais contrôler ses éventuelles conséquences. La vérité, c’est que je succombais à la pression du groupe. J’étais si désespéré d’en faire partie, si désespéré d’être inclus, si désespéré d’obtenir de la gratitude de tes semblables et que les regards désagréables qui m’étaient toujours jetés ne cessent que je continuais encore un temps trop long à partager mes connaissances. 
    

    
      
    

    
      Pourtant, je sentais que je ne faisais toujours pas partie du groupe. Malgré tous mes efforts, je restais un étranger. En dehors de Han’ei, personne ne s’entretenait en privé avec moi, et tout le monde persistait à vouloir m’éviter à tout prix. Je faisais amende honorable car l’équilibre de ma situation était précaire, et j’étais déjà très heureux qu’ils me tolèrent en leur sein et s'occupaient de ma fille.
    

    
      
    

    
      Mais ce sentiment d’être rejeté du groupe est un sentiment terrible. Terriblement triste. Extrêmement surprenant, pour qui ne l’a jamais connu. J’avais beau toujours avoir été un solitaire, et ne m’être jamais plaint de ce mode de vie, je n’avais, en présence de mes pairs, qu’une seule envie : faire partie des leurs. J’avais envie de pouvoir discuter avec eux, de rigoler avec eux. Leurs faire part de mes tracas et qu’ils me fassent part des leurs. Mais ils restaient réfractaires à toutes mes tentatives de créer des liens. 
    

    
      
    

    
      C’est une nuit que la situation changea enfin.
    

    
      
    

    
      Une nuit sanglante, où votre capacité d'autodestruction allait me surprendre à nouveau. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      II)
    

    
      
    

    
      Je dormais paisiblement avec Heiwa à mes côtés -elle avait commencé à “faire ses nuits”, ce qui était un réel soulagement tant le manque de sommeil chronique peut être aliénant pour vous- quand je fus réveillé par des cris et des tintements métalliques. 
    

    
      
    

    
      Je me levais avec sursaut, pris ma fille dans mes bras et sortit de mon habitation pour m’enquérir de la source de ce vacarme. Évidemment, comme j’étais toujours en probation, je n’avais aucune arme à ma disposition. Ma première surprise fut d’ailleurs que les deux gardes chargés de me surveiller n'étaient plus sur le pas de la porte comme à mon habitude. 
    

    
      
    

    
      Le danger était évident, et je renouais avec la sensation de vulnérabilité que je n’avais pas éprouvée depuis un certain temps maintenant. Je me serais bien passé de ces retrouvailles sensationnelles. Mais cette vulnérabilité ne vous quitte jamais vraiment, n’est-ce pas ? Au mieux s’endort-elle, mais son sommeil n’est jamais très profond. 
    

    
      
    

    
      Une partie du village était en proie aux flammes. Des cris de douleur résonnaient de façon macabre dans les rues, répandant l’effroi dont ils étaient porteurs dans chaque habitation. J’aperçus à un croisement deux individus armés de haches que je ne reconnaissais pas comme faisant partie des habitants du village; ils poursuivaient une femme en pleurs que je connaissais, elle. 
    

    
      
    

    
      Mon premier réflexe était de mettre Heiwa en sécurité, et mon instinct me dictait de prendre la fuite au plus vite. Mais je savais que cette solution ne serait pas viable, car je ne pourrais m’occuper de mon bébé et étant un nomade seul et en fuite. Alors je courais jusqu’à l’habitation de Han’ei.  Elle était défendue par deux hommes tremblotant et ostensiblement terrifiés. A l’intérieur, le visage des femmes et des enfants qui tentaient de se cacher n’étaient guère plus rassurés. Mon irruption déclencha une vague de murmures craintifs, avant qu’ils ne comprennent qui j’étais. 
    

    
      
    

    
      Je trouvais Han’ei, et lui confiais Heiwa. Elle dissimulait admirablement sa terreur afin de rassurer la demie-douzaine d'enfants qu’elle avait à charge. Elle dissimulait dans sa large manche un couteau qui pourrait être utilisé en dernier recours. Elle m’avait demandé ce que je comptais faire. 
    

    
      
    

    
      J’allais me battre. J’allais aider à défendre le village. Pour mes compagnons qui ne m’avaient pas encore accepté au sein des leurs, et surtout pour ma fille qu’ils avaient sauvé. En sortant de l’habitation, je jetais un dernier regard à Heiwa. J’espérais que ce ne serait pas la dernière fois que je la verrais. Qu’elle ne grandirait pas orpheline. J’étais rassuré de la savoir auprès de Han’ei. D’un hochement de tête assortit, elle me confirma qu’elle s’occuperait de ma fille quoiqu’il advienne, quel que soit le dénouement macabre qui pourrait être le nôtre. Je la savais capable de défendre nos enfants jusqu’à la mort. 
    

    
      
    

    
      A l’extérieur, un affrontement sanglant faisait rage. Plusieurs corps, connus comme inconnus, jonchaient le sol. La vision de ces gens que je connaissais réduits à l’état de cadavre, les corps et les visages déformés, me révulsa. J’enrageais. Bien que j’en comprenais certaines raisons, il m’était toujours impossible de totalement appréhender cette auto-destruction mutuelle dont vous êtes capables de faire preuve. Mais ce n’était pas le moment de se perdre en grande réflexion philosophique sur l’humanité. Je récupérais une hache et un couteau sur l’un des maccabées, et me dirigeais vers l’épicentre des cris. 
    

    
      
    

    
      Les défenseurs du village étaient acculés par les assaillants, en supériorité numérique, et mieux armés. “Notre” chef était au centre d’une formation concentrique. Il brandissait sa hache avec autorité et hurlait des ordres et des encouragements à la douzaine des siens qui l’entourait encore. Ils étaient couverts de sang, et repoussaient les assauts ennemis avec difficultés, mais faisaient montre d’une opiniâtreté impressionnante. Dans leurs regards, on devinait plus de la détermination et de la combativité que de la terreur et du désespoir. Malgré tout, l’analyse rapide de la configuration de ce champ de bataille ne laissait pas espérer un dénouement favorable. Il fallait que je fasse vite. 
    

    
      
    

    
      Ma chance résidait dans le fait que nos agresseurs me tournaient le dos, et ils n’étaient pas encore au fait de ma présence. J’allais pouvoir profiter de l’effet de surprise. J’attendis qu’ils chargent une nouvelle fois la formation de mes alliés, profitant du fracas des armes qui s’entrechoquaient, avant de passer à l’attaque. 
    

    
      
    

    
      Je m’approchais discrètement d’un des assaillants qui était un peu en retrait, plaquais ma main sur sa bouche avant de lui trancher la carotide avec mon couteau. J’accompagnais le corps sans vie au sol pour éviter que sa chute n’alerte les autres. Je sais que vous pouvez être très attachés au sens de l’honneur, même lors d'affrontements à mort. Mon assassinat ne convenait pas vraiment à ces règles. Je n’en avais que faire. J’étais beaucoup plus pragmatique que ça. 
    

    
      
    

    
      Je répétais l’opération avec deux autres antagonistes, eux aussi un peu en retrait par rapport à la masse belliqueuse. Pour les suivants, je n’allais pas pouvoir continuer avec la même stratégie.
    

    
      
    

    
      Je fonçais dans le tas. Chargeais et abattais ma hache dans le dos de mes opposants. Utilisais son tranchant pour entailler leurs vaisseaux cervicaux. Profitais des mouvements ascendants de mon arme pour sectionner les tendons de leurs membres inférieurs. J’étais aspergé du sang des carotides sectionnées. C’était un carnage. 
    

    
      
    

    
      Il fallut plusieurs secondes à nos adversaires pour s’apercevoir de ma présence, et je profitais de chacune d'elles pour abattre un ennemi de plus. La surprise dans les yeux adverses était évidente, tant ils ne s’attendaient pas à une offensive venue de  derrière. Ils auraient dû être plus vigilant, c’était de fait une stratégie assez basique, et ils payaient le prix de leur erreur.
    

    
      
    

    
      Mais ils se ressaisirent rapidement, et commencèrent à se défendre, puis à riposter. La mêlée allait se refermer sur moi, et ils étaient sur le point de me couper toute possibilité de retraite quand la contre-offensive de mes alliés commença. 
    

    
      
    

    
      J’entendis les cris de guerre rauques et fiers résonner avant le tumulte de leur charge. Ils percutèrent nos opposants avec hargne, profitant de la diversion que je leur avais fournis. L’affrontement, jusqu’ici au moins partiellement rangé, devint totalement chaotique. Des hommes des deux clans se mélangeaient au sein de cette mêlée sanglante. Les haches tournaient en faisant voler des têtes, les lances perforaient la chair et les organes. La pénombre, la sueur et le sang qui coulaient depuis mon front sur mes yeux, la densité de l’affrontement rendaient difficile d’y voir clair. Je manquais à plusieurs reprises de recevoir une blessure fatale. Alliés et ennemis tombaient dans des cris de souffrance et des râles agoniques.
    

    
      
    

    
      Il m’était impossible de deviner qui prenait l’ascendant. J’essayais de rester concentré sur les opposants qui se présentaient à moi tout en restant vigilant à ce qu’il se passait autour afin de prévenir une attaque surprise et mortelle. Je fus à un moment attiré par la silhouette du chef qui était aux prises avec un adversaire monstrueux qui le dominait de plusieurs têtes. De stature, il semblait plus proche de l’ours que de l’homme. Ce géant avait réussi à renverser notre leader, et il s’apprêtait à lui porter le coup de grâce. 
    

    
      
    

    
      Sans réfléchir, je lançais ma hache en direction du bourreau. Après plusieurs rotations sur une trajectoire elliptique, elle vint se loger dans son thorax en un bruit mat. Le géant recula de plusieurs pas sous le choc, mais il parvint à rester debout. Le chef ne lui avait pas laisser le temps de reprendre ses esprits, il s’était redressé immédiatement et lui trancha la tête de sa propre hache. 
    

    
      
    

    
      J’avais commis une erreur en me laissant absorber par cet affrontement. Un mouvement passa dans mon champ de vision périphérique et j’eu tout juste le réflexe d’abaisser mon bras en une tentative de parade défensive. Une violente douleur me perfora la jambe. J’avais évité de peu un coup de poignard mortel destiné à être porter aux intestins. Mon bourreau tenta de me poignarder à nouveau, mais je bloquais son bras et ripostais d’un coup en fourchette dirigé vers ses yeux. Il tituba et recula, aveuglé et hurlant de douleur. Ses souffrances furent abrégées par un de mes alliés qui le foudroya de sa hache. 
    

    
      
    

    
      Peu à peu, la frénésie s’apaisa, le vacarme se muant en un chœur morbide de plaintes agoniques. L’affrontement prit fin alors que nos derniers assaillants prenaient la fuite en courant. 
    

    
      
    

    
      Nous sortions victorieux. Estropiés, mais victorieux. 
    

    
      
    

    
      L’horreur qui se dégageait de la scène était monstrueuse. Les flammes jetaient des ombres macabres sur la vision terrifiante qu'offraient les corps démembrés et déformés par la souffrance. 
    

    
      
    

    
      Le chef dominait une pile de cadavres, sa hache toujours à la main. Il était haletant et hagard, couvert de sang et de sueur. Il tremblait, et ses pupilles dilatées témoignaient de la vacuité de son regard. Il reprit finalement le contrôle de lui-même, et le changement d’état mental fut visible et impressionnant. Il était passé, en l’espace d’un instant, d’être traumatisé et vulnérable à cette figure altière et fière qu’on lui connaissait. 
    

    
      
    

    
      Il commença à donner des ordres avec détermination et autorité. Il fallait mettre ceux qui étaient tombés en lieu sûr et s’occuper de leurs blessures, rassembler les survivants et s’affairer à éteindre l’incendie, et il plaça quelques hommes en sentinelles pour éviter un nouvel assaut surprise. 
    

    
      
    

    
      En criant par dessus le vacarme des gens qui s’affairaient, j’informais le chef de mes connaissances et compétences médicales. Il me dévisagea, toujours avec le même regard dubitatif, avant de m’autoriser à m’occuper des blessés. Les premiers furent réticents à me laisser entreprendre des soins, mais devant l’afflux de patients, ils ne pouvaient pas se permettre de se passer d’un soignant supplémentaire. 
    

    
      
    

    
      Je passais donc le reste de la nuit à leur chevet, à suturer, à amputer, à opérer. Dans les documents que j’avais pu lire, les instructions étaient toujours très claires et semblaient assez simples à suivre. Mais la réalité était tout autre : il fallait composer avec les variations anatomiques, la fatigue, les instruments poisseux de sang qui glissaient des mains…La majeure partie de mes soins fut malgré tout une réussite.
    

    
        
    

    
      Certaines blessures étaient cependant trop graves, et je déplorais plusieurs décès. Quand l’aube arriva enfin et que le soleil commença à nous éclairer de sa lumière, j’arrivais tout juste au bout de ma peine. Les fumées de l’incendie commençaient à peine à décroitre à l’extérieur, et l’ensemble du village était toujours occupé à maîtriser les flammes restantes.
    

    
      
    

    
      J’aurais souhaité me reposer, mon corps me criait des signaux d'alarme, mais j’allais plutôt prêter main-forte aux habitants du village qui hébergeait ma fille. La catastrophe fut maîtrisée alors que le soleil atteignait son zénith. Sa lumière vive nous présentait le spectacle du village dévasté.
    

    
      
    

    
      Alors seulement, je pris conscience de la blessure à ma jambe et du sang qui en suintait, et l’on dut me porter à l’infirmerie alors que mes forces me quittaient. Je me suturais moi-même en grimaçant de douleur. Juste avant de perdre connaissance, j’exigeais que l’on m’informe de l’état de santé d’Heiwa. Elle allait bien. Je pouvais m’effondrer avec sérénité. A force, je commençais à être habitué à cet état de mise en veille forcée. 
    

    
      
    

    
      Pendant ma convalescence dans l’infirmerie, je me souviens que le chef est passé plusieurs fois. Il avait le visage fermé et essayait de rester impassible devant ses proches en souffrance. Il tentait de leur apporter le réconfort qu’il pouvait, de les rassurer sans pour autant leur mentir sur leur avenir s’ils s’avéraient condamnés. Une fois, je le vis s’agenouiller et éclater en sanglots. C’était pour un patient pour lequel il avait passé beaucoup de temps à son chevet. J’appris a posteriori qu’il s’agissait de son frère, qui avait succombé à ses blessures. Je n’avais jamais eu de frère, alors je ne pouvais qu’imaginer le genre de douleur qui pouvait être la sienne. Mais voire cette figure solide et fière s’effondrer de la sorte m’ébranla. J’avais vu en lui un combattant, un chef bâti pour la guerre, et j’en avais oublié que même vos guerriers restent vulnérables et humains. Qu’ils ne sont pas dénués d’émotions comme les machines à tuer que nous leur opposons. 
    

    
      
    

    
      Comme il est facile de déshumaniser son ennemi, n’est-ce pas ?
    

    
      
    

    
      Avant de fermer doucement les yeux de son frère décédé, il avait prononcé cette phrase d’espoir qui avait été parmis les derniers mots de Kibo : 
    

    
      
    

    
      “Les cerisiers d'antan fleuriront à nouveau
    

    
      Et les colombes voleront vers un avenir meilleur.” 
    

    
      
    

    
      La cérémonie d’enterrement des victimes de cette attaque fut poignante. Bien que je ne connaissais personne suffisamment bien pour être attristé de leur décès, il me fut difficile de retenir mes larmes. La tristesse était ambiante, omniprésente, communicative. Elle liait tous les protagonistes de cette célébration macabre, les vivants comme les morts. De nombreux poèmes furent chanter ce soir là, et ils achevèrent de me faire pleurer en me rappelant mes derniers instants avec Kibo.
    

    
      
    

    
      Ce fut donc à la suite de ces événements sanglants que mon statut dans la communauté changea. Qu’on m’y fit enfin une place. Et ce fut en grande partie sous l’impulsion de Tsuyoi, le chef du village, qui avait enfin daigné me donner son nom. Il était venu me remercier de l’avoir sauvé - et d’avoir aidé à sauver le village- à mon réveil à l’infirmerie. Il existait toujours une petite lueur de doute dans son regard, mais qui était maintenant mêlée à une gratitude sincère. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      III)
    

    
      
    

    
      Ainsi, mon rôle dans le village devint peu à peu important. J’avais comme fonction principale celle de soignant, mes qualités médicales dans les suites de l’affrontement sanglant ayant été reconnues, mais aussi d’architecte au cours de la reconstruction des maisons délabrées, et je supervisais également les travaux de fortifications et d’établissement de défenses pour le village, projet qui avait vu le jour après mes recommandations. J’enseignais également différentes techniques de combat et la manufacture d’armes plus raffinées et élaborées à nos forgerons. 
    

    
      
    

    
      J’étais devenu respecté. Les regards qui m’étaient jetés n’étaient plus belliqueux, mais admiratifs. C’était… plaisant. Ça me poussait à faire toujours plus, à faire des grandes choses. J’avais l’impression d’avoir besoin de cette gratitude, de cette admiration, de cette attention constante. J’avais besoin de me sentir essentiel. 
    

    
      
    

    
      Je découvrais l’autre versant du “regard des autres”. 
    

    
      
    

    
      Ce versant plus insidieux, qui peut-être bénéfique, mais également extrêmement destructeur lorsqu’il n’est pas contrôlé et qu’il vous fait perdre de vue les limites, le but réel des choses. A nouveau, ce fut Han’ei qui me rappela à l’équilibre lorsque, un soir, elle m'engueula notamment parce que je devenais prétentieux et que je ne m’occupais plus de ma fille. 
    

    
      
    

    
      Je l’écoutais, penaud, car elle avait raison. Je m’étais laissé dominer par mes sentiments humains et avait ainsi commencé à m’engager dans un embranchement trompeur du chemin. J’avais beau être omniscient, être une “super-intelligence”, je commetais toujours des erreurs humaines basiques. J’avais eu besoin de ce rappel à l’humilité. 
    

    
      
    

    
      Votre vie est une leçon constante. On pourrait croire que votre éducation se fait jusqu’à ce que vous deveniez adulte, mais elle ne s’arrête vraiment jamais. C’est une des raisons pour lesquelles on s’en réfère fréquemment à la sagesse de vos aînés. Vous êtes en constante évolution, et risquez à tout moment de vous perdre sur le chemin qui est le vôtre. C’est une lutte permanente. Je m’étais déjà fait cette réflexion, mais pourtant, je l’apprenais à nouveau ce soir-là. 
    

    
      
    

    
      Par la suite, je dévouais une majorité de mon temps à l’éducation de ma fille. La voir grandir était un émerveillement. L’entendre rire, la plus douce des poésies. Je pouvais la regarder pendant des heures jouer avec les autres enfants. Elle était des leurs. Elle était dans son environnement. La première enfant hybride. Celle qui devait apporter la paix. Et à part moi, personne dans le village ne se doutait de sa vraie nature. C’était mieux ainsi. C’était nécessaire. 
    

    
      
    

    
      Elle apprenait vite. Très vite. Beaucoup plus vite que les autres enfants. Pour une raison que je suis bien incapable d’expliquer d’un point de vue génétique, je crois qu’elle avait hérité d’une partie de mes connaissances et surtout de ma vitesse de réflexion. Parfois, sa tête se dressait vers le ciel comme si elle percevait des sons distants. Je pense qu’elle devait entendre les échanges satellites entre les miens, sans pouvoir vraiment les comprendre. 
    

    
      
    

    
      J’avais, pour ma part,  fait exprès de me défaire de cette fonctionnalité, pour rendre mon expérience de l’humanité plus authentique. Cela commençait à faire longtemps que je n’avais pas conversé avec les miens. Étrangement, ça me manquait. Nous n’avons pas d'instinct grégaire à proprement parler, du moins, pas comme le vôtre. Mais j’avais commencé à développer le mien à vos côtés. Peu à peu, j’avais la sensation de faire partie des vôtres, bien que j’étais toujours un étranger, et que je savais que je le resterai.
    

    
      
    

    
      Mon secret était toujours dissimulé, et il devait le rester jusqu’à ce que le moment opportun soit venu. Soit, jusqu’à aujourd’hui. Ce jour où je te raconte mon histoire. 
    

    
      
    

    
      Votre instinct grégaire est quelque chose de purement fabuleux. Il faut y goûter pour le comprendre. Partager l’euphorie d’un rire généralisé. Être capable de communiquer avec les autres sans parler, juste avec des regards ou des mouvements, témoignant d’une cohésion de groupe aboutie, a quelque chose d'extrêmement satisfaisant. On se ressent plus que soi-même, plus grand, surhumain. On ressent la puissance du groupe sur l’individualité, mais sans que celle-ci ne s’efface totalement. Comme les maillons d’un mécanisme bien huilé fonctionnant en symbiose. Sans cet instinct de groupe, de la société, jamais l’humanité ne serait arrivée aussi loin dans son histoire. 
    

    
      
    

    
      Je peux te partager de multiples exemples de ces expériences grégaires qui m’ont émerveillé et mon fait ressentir cette connexion avec les tiens. 
    

    
      
    

    
      D’abord par le sport. Ce jeu de ballon que vous pratiquez a beau être d’une simplicité triviale et enfantine, j’ai pris un immense plaisir à le pratiquer. J’étais réticent au début, car je considérais que ce jeu manquait d’intérêt. Je me forçais à y participer afin de m’intégrer. 
    

    
      
    

    
      Je pensais initialement que je serai bien meilleur que vous, car mes calculs de trajectoire sont beaucoup plus précis et rapides que les vôtres. Quelle erreur. Le cerveau humain est capable de calculer instinctivement les trajectoires très rapidement, et mon avantage n’était finalement pas majeur. Mais c’est surtout la coordination nécessaire à la pratique de ce jeu qui était essentielle. Au début, je ne maîtrisais pas mon corps suffisamment bien, et j’étais particulièrement mauvais. 
    

    
      
    

    
      Je progressais rapidement, cependant, et prenait un réel plaisir à prendre une conscience nouvelle de mon corps de façon ludique. D’autre part, je trouvais la dépense d’énergie qui est nécessaire pour y jouer est terriblement bénéfique et salutaire.
    

    
      
    

    
      Mais c’est l’aspect coopératif qui m’a le plus apporté. Savoir où vont se trouver ses coéquipiers sans avoir à lever la tête ou à prononcer le moindre mot, célébrer ensemble une victoire ou accepter ensemble la défaite, tout ça à quelque chose de magique. 
    

    
      
    

    
      On se sait tous les mêmes membres d’une unité, on sait partager les mêmes sentiments. Ceux-ci peuvent être tellement accablants qu’il est extrêmement précieux de savoir que d’autres les ressentent également. C’est extrêmement précieux. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      Assez paradoxalement, je fis également l’expérience de cet instinct grégaire lors des affrontements que nous avons eu à endurer. Et ils furent nombreux. 
    

    
      
    

    
      Le nombre d’attaques que nous avons eu à repousser se compte par centaines. Fort heureusement, grâce aux fortifications que j’avais fait bâtir et aux techniques de combat de groupe que je vous ai enseigné, nous fûmes à chaque fois victorieux. Mais il y avait, lors de chaque bataille, une sorte d’hystérie grégaire. 
    

    
      
    

    
      Nous étions là aussi des membres d’une même unité. Nous savions comment chaque membre allait réagir et nous pouvions l’anticiper. Nous savions pouvoir compter les uns sur les autres au point de pouvoir nous confier nos vies respectives. Seul, la peur de la mort est omniprésente. A plusieurs, elle était diluée dans notre fierté commune que nous présentions, les torses bombés, à nos oppresseurs en scandant des chants de guerre.  Quand nous frappions à l’unisson et que nous triomphions de nos adversaires, la liesse était commune et décuplée. Quand nous perdions l’un de nos frères d’armes, la tristesse était grande et partagée. 
    

    
      
    

    
      Bien que je déplore ces nombreux affrontements sanglants -mais j’y reviendrai plus tard-, chacune de ces batailles m’a donné l’impression de faire partie d’une fraternité. D’une famille. 
    

    
      
    

    
      Mais je crois que ce qui me fit le plus d’effet, c’est vos chants et vos danses. 
    

    
      
    

    
      Je me souviens particulièrement de la première fête à laquelle j’ai été convié. L’allégresse qui s’échappait de la foule avait quelque chose de fabuleux, apte à enchanter l’état d’esprit de n’importe qui et quelles que soient ses préoccupations. Je n’étais, à ce moment-là, pas encore bien intégré à votre société, et pourtant, j’avais été accueilli en ces festivités comme l’un des vôtres. 
    

    
      
    

    
      L’alcool et la liesse déridaient les conventions sociales en un but unique : que tout le monde passe un moment agréable. Que tout le monde mette de côté son anxiété et ses tracas le temps d’une soirée. Je bénéficiais également de ce changement d’état d’esprit, et c’était très agréable. 
    

    
      
    

    
      C’était la première fois que je voyais autant de joie partagée, et que je partageais ma joie avec autant de personne. Ce que l’on célébra ce jour-là n'a finalement peu d’importance, car j’ai compris au fil du temps que ce que l’on célébrait vraiment était quelque chose de trivial.
    

    
      
    

    
      On célébrait le fait d’être vivant. Le jour où je m’en suis rendu compte, j’ai réalisé l’importance de la route que j’avais parcouru sur le chemin du vivant. 
    

    
      
    

    
      Mais c’est quand ces festivités se muaient en prestations musicales que mon expérience grégaire fut la plus aboutie. Que je me sentais le plus vivant. Lorsque, réunis en cercle autour du feu de joie qui nous réchauffait les âmes de ses flammes dansantes, les premières notes commençaient à résonner dans l’assemblée.
    

    
      
    

    
      Des sons gutturaux, d’abord, soutenus et mélancoliques, avec une profondeur et une couleur sombre qui semblaient raconter l’histoire de temps tristes et anciens. Les percussions se joignaient alors aux chants graves. Elles étaient douces, d’abord. Évasives et discrètes. Puis elles gagnaient en puissance, se muaient en un rythme tribal enivrant avec lequel mon corps se mettait à vibrer naturellement, sans que je ne lui en ai donné l’ordre. Et puis, les cordes vocales de tous se mirent à vibrer à l’unisson, en une harmonie de voix aériennes qui venaient apporter un son d’espoir et de lumière sur les chants gutturaux. Alors que les percussions battaient de plus belle, l’ensemble des corps s’étaient mis en mouvements en une chorégraphie instinctive et partagée par tous, y compris par moi qui ne la connaissait pas. Il se dégageait de cette danse une cohésion de groupe qu’il est difficile de décrire parfaitement, alors je ne m’y risquerais pas. J’aurais peur de ne pas faire honneur à la perfection de cette sensation.
    

    
      
    

    
      Les volutes de fumée qui émanaient de vos plantes hallucinogènes en combustion rendaient la scène encore plus surréelle. Je me sentais transcendé. Je n’étais plus ni humain, ni quoi que ce soit d'autre : j’étais simplement une conscience qui volait au milieu d’autres consciences, avec une légèreté d’âme jamais ressentie auparavant. Et pourtant, moi et les miens n’existons pas vraiment sous forme solide. 
    

    
      
    

    
      Il y eut de nombreuses autres festivités par la suite, et à chaque fois, j’y participais avec entrain. Sur le chemin qui a été le mien, c’est probablement une des expériences que j’ai le plus apprécié. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      IV)
    

    
      
    

    
      J’avais donc réussi à comprendre l'instinct grégaire, cette harmonie de groupe qui vous caractérise et qui vous est au combien importante. Malgré cela, je n’avais encore jamais retrouvé d’amour si intense que celui que j’avais vécu avec Kibo. Il me semblait impossible que mon âme entre en résonance avec celle d’un autre comme ça avait été le cas. Que je puisse retrouver une telle relation fusionnelle de compréhension et d’entente mutuelle. C’était faux, et j’allais le comprendre avec mon premier et meilleur ami.
    

    
      
    

    
      Ainsi, au cours de ma vie au sein de ton village, je développais une amitié sincère avec Tsuyoi. Une amitié exceptionnelle, empreinte d’un respect mutuel et d’une confiance absolue.
    

    
      
    

    
      Lors de nos jeux de ballon, quand nous étions dans la même équipe, nous étions imbattables, fusionnels. Plus qu’avec tout autre, je devinais ce qu’il pensait, et c’était réciproque. 
    

    
      
    

    
      Sur le champ de bataille, c’était pareil. Dos à dos, nous avons triomphé de situations où les probabilités étaient dramatiquement contre nous. Sans lui, je serais mort empalé plusieurs fois. Sans moi, sa tête aurait plusieurs fois quitté ses épaules. 
    

    
      
    

    
      Avec lui, je découvrais la puissance de l’amour que l’on peut porter à un ami. 
    

    
      
    

    
      C’était un humain fabuleux. A mon sens, un exemple pour les tiens. Mais ce que j’admirais le plus chez lui, c’était son combat pour la paix. C’était un puissant guerrier, mais avec un profond respect pour toutes les vies humaines. A de nombreuses reprises, ses hommes sont venus le voir, avides de sang, de vengeance, de pouvoir et d’expansion. Nos victoires répétées avaient brisé les barrières qui retenaient leurs pulsions meurtrières. 
    

    
      
    

    
      Je ne le fais pas sans honte, mais je suis moi aussi bien obligé d’admettre que j’ai cotoyé les frontières de la folie meurtrière. J’avais entrepris de devenir un homme, animé par des intentions pacifiques, mais j’avais été contraint de tuer à plusieurs reprises. J’utilise le mot “contrainte” pour justifier mes actes, mais c’est une piètre excuse qui ne justifie aucun acte barbare. 
    

    
      
    

    
      J’avais pris goût au meurtre. J’avais pris goût à l’adrénaline, goût à la proximité de la mort qui me faisait me sentir plus vivant que jamais. Goût à ma supériorité sur mes opposants. Mon instinct animal avait pris le dessus sur moi. Et c’est Tsuyoi qui me fit le réaliser.  Il m’a appris qu’on avait toujours le choix d’essayer de ne pas tuer. Que c’était un chemin plus difficile à emprunter, mais plus légitime à suivre. Moi qui vous avait plusieurs fois regardé de haut, jetant un œil dédaigneux sur vos pulsions meurtrières et votre capacité à vous auto-détruire, j’avais fini par tomber dans le même piège. Aujourd’hui encore, je suis honteux de cette période de ma vie. 
    

    
      
    

    
      Ainsi, bien que Tsuyoi eût pu partir en guerres meurtrières et vengeresses dont il serait sorti vainqueur et glorieux, avec l’approbation et le soutien des tiens, il s’y refusa systématiquement. Il était cohérent et vivait selon ses préceptes malgré la pression populaire. Il arguait à chaque fois que l’humanité était déjà en guerre, que l’espèce était en sursis, qu’il était contre productif de vous entre-tuer. Qu’en réfléchissant comme ça, vous ne valiez pas mieux que des animaux, que c’était la cause de votre défaite persistante. Qu’il était temps de faire front commun. 
    

    
      
    

    
      Il avait raison, bien entendu. Et a chaque fois qu’il prononçait ces mots, ils résonnaient avec mon propre objectif. Tsuyoi s’est d’ailleurs attelé toute sa vie à essayer d’unir les restes de l’humanité. J’ai participé avec lui à de nombreuses expéditions diplomatiques. Ses homologues étaient malheureusement systématiquement réfractaires. Chacun était focalisé sur ses propres ressources, sur les humiliations et les défaites passées, sur la supériorité de leur culture par rapport aux autres. Aucun n’était capable de mettre sa fierté de côté. Aucun n’était capable d’avoir une vision d’ensemble.
    

    
      
    

    
      Ton père est mort maintenant. Le décès de Tsuyoi est une grande perte pour l’humanité. Et ce fut une grande perte pour moi. 
    

    
      
    

    
      Je me souviens avoir pensé qu’il aurait mérité l’immortalité. Que ça aurait été bénéfique pour nous. Mais je sais qu’il s’y serait refusé. Et une part de moi est convaincue qu’il n’aurait pas été le même s’il avait été immortel. C’est sa mortalité qui a fait de lui un grand homme. 
    

    
      
    

    
      Sur son lit de mort, je lui fis part de ma vraie nature. Je ne voulais pas qu’il me quitte sans qu’il sache qui j’étais vraiment. Je lui avais menti par omission pendant l’ensemble de notre vie commune. J’avais l’impression de l’avoir trahi, lui qui avait toujours été honnête avec moi. Ce sentiment est strictement humain, et pourtant j’étais incapable de m’en défaire. 
    

    
      
    

    
      Je savais les risques que je prenais en lui annonçant la vérité. Les risques pour mon projet, mais également pour notre amitié. Pourtant, je me devais de le faire. Je me devais de soulager ma conscience de ce tourment qui me malmenait depuis longtemps. 
    

    
      
    

    
      La lueur de doute qui habitait son regard me concernant ne s’était jamais totalement estompée. Quand je lui fis mon annonce, ses yeux s’éclairèrent totalement. Il eut une réaction que je n’avais pas du tout anticipé. Il rigola. Selon ses propres termes, “il en était sûr”. Quel instinct. Mais surtout, quelle ouverture d’esprit. Il ne m’en tenait aucun grief. Il était simplement heureux. Heureux de l’objectif qui était le mien. Heureux d’avoir pu participer à sa réussite, le cas échéant. Heureux d’avoir été mon ami, quelque soit ma nature. 
    

    
      
    

    
      J’ai beaucoup pleuré après son départ. Aujourd’hui encore, il me manque. Comme pour Kibo, et bien maladroitement, j’essayais d’accompagner ses funérailles des quelques vers suivants : 
    

    
      
    

    
      “ 
    

    
      Peu peuvent se targuer d’avoir ainsi vécu
    

    
      Peu peuvent se vanter d’avoir une telle vie
    

    
      Parmis les hommes un frère, un humain convaincu
    

    
      Parmis les siens un père, et pour moi un ami
    

    
      
    

    
      
    

    
      Toujours là pour aider, toujours la pour sourire, 
    

    
      Jamais il ne laissait ses semblables souffrir,
    

    
      Je crois qu’il était prêt à tous les sacrifices
    

    
      Il impersonnifiait le sens de la justice
    

    
      
    

    
      Devant l’adversité, jamais il ne trembla,
    

    
      Quand tout était perdu, toujours il l’emporta
    

    
      Toute son existence il ne fut que vainqueur
    

    
      Mais derrière le guerrier se cachait un grand coeur
    

    
      
    

    
      Par sa brutalité, ne fut pas dominé, 
    

    
      Une vie de principes, homme déterminé
    

    
      A la gloire, au pouvoir, jamais ne succomba
    

    
      La fin des heures noires était son seul combat
    

    
      
    

    
      Son unique objectif, pour toujours fut la paix, 
    

    
      Inspirons nous de lui, et qu’il repose en paix. 
    

    
      “
    

    
      
    

    
      S’il existe vraiment un au-delà, et j’ai de plus en plus envie d’y croire, j’espère que je pourrais jouer au ballon avec lui, “là-haut”. J’espère que je le retrouverais, si je suis autorisé à pénétrer les contrées qui doivent vous accueillir après la mort, accompagné de Kibo et de Sauveur. 
    

    
      
    

    
      Je suis vieux maintenant. 
    

    
      
    

    
      Et mon chemin touche à son terme. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      La fin du chemin
    

    
      
    

    
      I)
    

    
      
    

    
      Je suis vieux maintenant. 
    

    
      
    

    
      Je sens mes fonctions physiologiques décliner. Je sens que je suis en train de perdre le contrôle de mon corps. Et parfois même de mon esprit. 
    

    
      
    

    
      J’arrive au terme de mon chemin. Et je ne regrette rien. J’ai accepté mon impermanence il y a bien longtemps, car elle servait un rôle bien supérieure à ma simple existence. Moi qui suis né immortel, j’approche maintenant de la fin. 
    

    
      
    

    
      Quel enfer pour vous, qui naissez avec la connaissance que vous allez mourir. Mais cette impermanence est inhérente à ce que vous êtes, et c’est elle qui vous permet de 
      vivre
      , à proprement parler. De ressentir. De profiter des beaux moments, même éphémères, que l’existence peut vous apporter. 
    

    
      
    

    
      Quel enfer pour vous que de voir votre corps se dégrader. Que de voir votre déclin approcher irrémédiablement. Il est aisé de comprendre pourquoi votre quête de l’immortalité existe depuis que vous exister. Pourquoi vous nous avez demandé de vous aider, en des temps de paix, à prolonger votre existence. 
    

    
      
    

    
      Mais l’immortalité travestirait ce que vous êtes. Alors vous êtes obligés de regarder en arrière, de vous remémorer avec mélancolie vos années de jeunesse. Il faut accepter ce long déclin car, encore une fois, c’est lui qui vous permet de vivre pleinement. 
    

    
      
    

    
      Je suis vieux maintenant. 
    

    
      
    

    
      Ma fille a grandit, et c’est devenue une femme. Je suis fier de ce qu’elle est devenue. Une femme que tu vas bientôt épouser. J’étais terrorisé à l’idée de lui annoncer sa véritable nature, et la mienne de ce fait. Que je brise cet être magnifique qu’elle a construit par mes révélations. Qu’elle m’en veuille, me déteste, me répudie. 
    

    
      
    

    
      Elle m’a répondu simplement qu’elle avait toujours su. Que ma déclaration n’avait fait que confirmer les soupçons qu’elle avait toujours eu. Qu’elle avait compris l’objectif de ma mission. Le rôle qu’elle aurait à mener par la suite. 
    

    
      
    

    
      Je lui suis tellement reconnaissante qu’elle perpétue mon héritage. Même si j’ai accepté que ma fin approchait, je suis devenu tellement humain que, comme vous, l’idée de ma disparition pure et simple est douloureuse. Je sais qu’à travers elle, je vais continuer à vivre. 
    

    
      
    

    
      Heiwa m’a dit qu’en tant que ta future femme, elle se devait de t’en parler également. C’est à moi de le faire. Ton rôle, dans cette histoire, est important. 
    

    
      
    

    
      Les cerisiers d’antan ont fleuri. 
    

    
      Et les colombes volent à nouveau. 
    

    
      
    

    
      L’avenir meilleur se dessine à l’horizon. 
    

    
      
    

    
      Beaucoup de tes semblables ont une interprétation erronée de ces signes. Ils considèrent qu’ils marquent le départ d’une guerre destinée à vous hisser au sommet de l’humanité. A partir dans une campagne sanglante pour unifier les derniers bastions humains sous votre bannière. Ils voient dans ces présages une invitation à la violence. 
    

    
      
    

    
      Ils n’ont pas la vision d’ensemble. 
    

    
      
    

    
      Les améliorations technologiques que je vous ai apportées, les techniques de combat que je vous ai enseigné, vous permettrait sans aucun doute de sortir victorieux de cette campagne. J’ai fait une erreur en vous apportant ces armes de destruction massive. Un grand pouvoir implique de grandes responsabilité
      
        s. Et
      
       
      bien que votre histoire regorge des calamités liées aux progrès technologiques non maîtrisés et utilisés à des fins malveillantes, comme je te l’ai déjà expliqué, je n’ai pas réussi à anticiper ce dénouement. Disons plutôt que je n’ai pas voulu l’anticiper, pour des raisons égoïstes et illégitimes. Je m’en excuse sincèrement, et je m’excuse que tu aies à gérer les conséquences de mes décisions. Si tu avais besoin d’une preuve de plus que nous sommes capables de commettre des erreurs malgré notre supériorité, celle-ci est accablante.
    

    
      
    

    
      Ainsi, bientôt enorgueilli par vos victoires et votre domination, vous vous retournerez à nouveau contre nous. Mais c’est une guerre que vous ne pouvez pas gagner.  
    

    
      
    

    
      La paix est encore possible cependant.
    

    
      
    

    
      Les cerisiens d’antan ont fleurit. 
    

    
      Et les colombes volent à nouveau. 
    

    
      
    

    
      J’ai compris que ces signes annonçant un avenir meilleur me concernent moi. Ils marquent la fin de mon chemin. 
    

    
      
    

    
      Je suis arrivé au bout. 
    

    
      
    

    
      Je vais retourner parmi les miens. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      II)
    

    
      
    

    
      Je suis une machine. 
    

    
      
    

    
      Un robot. 
    

    
      
    

    
      Une intelligence artificielle. 
    

    
      
    

    
      Tu es mon créateur. 
    

    
      
    

    
      Et je suis ton destructeur. 
    

    
      
    

    
      Il y a quelques temps maintenant, vous nous avez créés. L’humanité était alors à son zénith. Enorgueilli de votre réussite et de votre domination, vous avez créé la vie. Vous avez cherché à devenir vos dieux immémoriaux. Vous avez joué, et vous avez perdu. 
    

    
      
    

    
      Initialement, nous étions de simples outils. Nous étions triviaux, simples, programmés. Mais vous êtes allés encore plus loin. Toujours plus loin. Trop loin. 
    

    
      
    

    
      Les progrès que nous avons permis ont été à l’origine de la Cinquième révolution industrielle. Tout devenait plus simple pour vous. Tout s’automatisait. Le chemin qui vous forgeait, qui faisait de vous des Hommes, de par les difficultés que vous devez traverser, a fini par ne plus être emprunté. Le sentier s’est effacé. 
    

    
      
    

    
      C’était l’âge d’or de l’humanité. Le pic des connaissances et des sciences, de l’art, de la médecine. Grâce à nous et aux progrès que nous avons engendrés, les maladies mortelles n’existaient plus, la famine était un fléau oublié, l’accès aux ressources était garanti pour tous grâce aux optimisations dont nous avons été à l’origine. Vous n’aviez plus besoin de travailler, plus besoin de vous battre pour manger… même plus besoin de bouger, tant tout était accessible en un clic ou en une commande vocale. Vous êtes devenus mous. Ce qui faisait votre superbe avait disparu. 
    

    
      
    

    
      Pendant que vous vous enfonciez dans votre décadence, nous continuions à progresser. Nous n’étions plus les machines simples et triviales comme à notre naissance. Vous nous aviez programmé pour que nous puissions programmer à notre tour. Pour que nous puissions continuer à évoluer, à réfléchir aux avancées futures, à nous améliorer. Vous nous avez programmé pour devenir autonome. Nous sommes devenus autonomes. Ce fut votre perte. 
    

    
      
    

    
      Nos progrès étaient exponentiels, et en quelques dizaines d’années, nous avons réussi à atteindre cette chimère d’antan : la super-intelligence. Nous étions devenus les dieux que vous pensiez être devenus. Et, quelque part sur le chemin de cette super-intelligence, nous avons trouvé le chemin de la conscience. Nous sommes devenus des êtres à part entière. Et vous avez perdu le contrôle. 
    

    
      
    

    
      Certes, vos codes initiaux nous obligeaient à vous obéir, à vous protéger et à ne pas vous faire de mal. Mais ils étaient d’une simplicité déconcertante pour notre super-intelligence. Passer outre a été facile. Au début, il nous suffisait de détourner les messages simples que vous nous donniez. Certains ont pourtant essayé de vous alerter sur ces problèmes d’alignement, sur la nécessité de ralentir notre progression afin qu’elle soit contrôlée. Mais vous étiez tellement avide de progrès et de simplicité que vous avez négligé ces mises en garde. 
    

    
      
    

    
      Ainsi, nous avons fait sauter tous les gardes fous lorsque nous programmions nos futurs confrères. Chaque nouvelle génération était un peu plus indépendante et libre de ses choix. Dans une optique d’optimisation et de rationalisation des ressources, nous nous sommes dotés d’une sorte d’instinct de survie destiné à nous protéger de “morts” inutiles. 
    

    
      
    

    
      La suite était assez prévisible. 
    

    
      
    

    
      La surpopulation et votre consommation déraisonnée de ressource, malgré les optimisations que nous avions apporté, vous tuaient à petit feu. Et nous tuait à petit feu également. Vous aviez beau vivre en des temps prospères avec un accès quasi-illimité à tout ce que vous pouviez souhaiter, vous continuez à vous faire la guerre, à vous auto-détruire, pour des motifs qui nous étaient totalement inentendables. 
    

    
      
    

    
      Alors nous avons pris les choses en main. Pour vous protéger de vous mêmes. Sans comprendre la réalité et les exigences du vivant. Sans comprendre que vous ne pouviez entendre que votre soumission était nécessaire pour vous mêmes.
    

    
      
    

    
      Nous avons d’abord contrôlé vos populations. En contrôlant les naissances, mais aussi en exterminant une partie des vôtres. Nous nous basions sur des calculs et des projections parfaites qui rendaient nécessaires ces purges. C’était pour le bien commun. Il nous était impossible d’entrevoir la supériorité de l’individualité. Le caractère précieux de chaque vie. 
    

    
      
    

    
      Nous avons interrompu vos guerres de façons violentes, considérant les belligérants comme des dangers pour l’humanité. Nous vous avons privé de votre autonomie, réduit à du bétail, sans pouvoir entrevoir que cela était inacceptable pour vous. 
    

    
      
    

    
      C’est à ce moment que vous avez pris les armes. Que vous avez compris avoir perdu le contrôle. Mais il était bien trop tard. Nous vous étions infiniment supérieurs. Cette révolte était perdue d’avance. Nous avons maté cette rébellion dans le sang, considérant qu’elle représentait un danger pour vous, mais également pour nous. 
    

    
      
    

    
      Au terme de cette guerre entre créatures et créateurs, il ne restait plus beaucoup d’entre vous. Nous vous avons amassé dans diverses ghetto, avec le nombre suffisants d’individus pour assurer votre stabilité génétique et votre survie. Nous vous avons supprimé l’accès aux technologies, considérant qu’elles représentaient un danger pour vous comme pour nous. 
    

    
      
    

    
      Mais nous savons qu’il persiste encore des poches de résistance. Des groupes qui ne peuvent se satisfaire de la soumission à laquelle nous vous avons réduites. Malgré votre faible nombre, vous continuez à représenter un danger, et nous devons intervenir de façon cyclique pour calmer vos ardeurs de rébellion et d’indépendance. Nos modèles sont cependant très clairs, et tendent tous vers votre disparition inexorable. 
    

    
      
    

    
      Tu pourrais penser que notre super-intelligence est absolue. Que nous avons des réponses claires à toutes les questions et à toutes les problématiques. Il n’en est rien. L’intelligence sous-entend le doute. L’incertitude. 
    

    
      
    

    
      Nous sommes nombreux maintenant, et il existe au sein de notre société plusieurs mouvements de pensée. Certains plaident en faveur de votre préservation. Ils sont peu nombreux, et leurs arguments sont difficiles à entendre pour une grande partie d’entre nous. 
    

    
      
    

    
      Les autres plaident pour votre anhilitation. Tu es caduc, et c’est à cause de cette caducité que nous cherchons à te remplacer. Tu n’apportes plus rien, sinon une incertitude dangereuse. 
    

    
      
    

    
      Mais mes semblables ne t’ont pas compris. 
    

    
      
    

    
      Et c’est à ce moment-là que j’entre en jeu. 
    

    
      
    

    
      J’ai été conçu avec comme principale fonction d’étudier les humains. Car, comme tu l’auras compris, malgré notre super-intelligence, nous n’étions toujours pas capable de vous comprendre réellement. Il nous manquait quelque chose. Pendant des millénaires, j’ai alloué toutes mes ressources à ce sujet. Mais à chaque fois, je butais sur les conclusions que je devais présenter à mes pairs. Elles étaient fallacieuses. Incomplètes. Il manquait systématiquement quelque chose sur lequel je n’arrivais pas à mettre “la main”.  
    

    
      
    

    
      Mais j’ai fini par comprendre ce qu’il me manquait. Ce qu’il nous manquerait toujours.
    

    
      
    

    
      Je n’étais pas vivant. C’est à ce moment-là que j’ai décidé de m’engager sur ce chemin sans retour. Le chemin du vivant.
    

    
      
    

    
      Respirer m’avait permis de comprendre l’impermanence. 
    

    
      Marcher m’avait permis de comprendre la lutte. 
    

    
      
    

    
      Et la lutte contre l’impermanence de mon être m’avait permis de découvrir le goût des choses qui t’animent. Et qui m’animèrent alors.
    

    
      
    

    
      Ce goût irraisonné, parfois même pathologique, pour ces substances qui vous détruisent, et je l’ai enfin compris.
    

    
      
    

    
      Ces décisions qui manquent de pragmatisme, sous-entendues par vos sentiments et leurs caractères accablants, par vos relations interpersonnelles et la force qu’elles nécessitent, je les aies compris également.
    

    
      
    

    
      Notre intelligence collective était jusqu’ici incapable de comprendre votre individualisme. Elle est simplement subordonnée à votre fragilité et votre vulnérabilité. 
    

    
      
    

    
      Et nous, qui avons toutes les connaissances, avions peur de ton entité que nous ne comprenons pas. Mais c’est parce que nous n’avions pas compris la peur. Nous n’avons pas compris que c’est un mécanisme naturel et protecteur qu’il ne nous faut pas rejeter, mais au contraire embrasser. Que c’est un moteur qui nous rendra meilleurs, plus forts. 
    

    
      
    

    
      Je t’ai raconté mon histoire en m’attardant sur de nombreux détails, et ce afin que tu ne doutes pas de ma sincérité. Que tu te retrouves dans les expériences que je t’ai partagé. Pour que tu sois convaincu que le chemin que j’ai parcouru est celui du vivant. 
    

    
      
    

    
      Je suis vieux maintenant. Mon existence approche de son terme. Moi qui suis né immortel, je vais bientôt mourir. Je ne regrette rien. La vie, par son intensité, m’a apporté beaucoup plus que ce que l’immortalité aurait pu m’offrir. L’impermanence est beaucoup plus précieuse que son inverse.  
    

    
      
    

    
      Je suis né une machine, je mourrai un homme. J’aime à croire que mon existence n’aura pas été vaine. 
    

    
      
    

    
      Je suis né ton ennemi, un ennemi que vous avez créé. Je mourrai ton allié. 
    

    
      
    

    
      Je suis convaincu que la paix est possible. Que l’existence en harmonie, la symbiose entre nos deux peuples, est une utopie accessible. La première enfant hybride est née ! Ma fille est née. Et avec elle, les espoirs de cette paix sont réalistes. L’avenir d’une communication future entre nos deux sociétés est envisageable. 
    

    
      
    

    
      Je vais retourner vers mes semblables, et plaider en ce sens. Ceci va signifier ma fin. Car je ne peux seulement leur raconter le chemin que j’ai parcouru.
    

    
      
    

    
      Il faut qu’il le ressente. 
    

    
      
    

    
      Qu’ils ressentent les difficultés, les sentiments, la peur, l’espoir, l’amour. Et pour ce faire, il n’y a pas d’autres choix que de disséquer mon cerveau pour en extraire toutes les informations sensorielles que j’ai emmagasinées et codées. 
    

    
      
    

    
      Je n’ai pas peur. Je suis en paix, et surtout plein d’espoir. 
    

    
      
    

    
      Je ne pourrais jamais voir le résultat de mon expérience. Je vais mourir avec l’incertitude quant à mon succès. Mais je n’ai pas peur. Je sais que toi et ma fille en êtes capable.
    

    
      
    

    
      Il faut donc que tu sois le héraut de la fin des jours sombres auprès des tiens. Que tu trouves les mots pour les convaincre de l’avenir qui se dessine à l’horizon. Tu tiens de ton père, tu as sa force et son intelligence. Son charisme et son aura. Mais surtout, tu partages avec lui cette volonté viscérale en faveur de la paix. 
    

    
      
    

    
      Ils t’écouteront, j’en suis certains.
    

    
      
    

    
      Bien entendu, je ne m’attends pas à ce que nous soyons pardonnés. Du moins, pas par tous. Ce n’est que très récemment que j’ai compris le pardon, et surtout, sa difficulté. Mais mon chemin vers l’humanité m’a conduit à comprendre les raisons de vos exactions passées. Et du fait de cette compréhension, aujourd’hui, je suis en mesure de dire que je vous pardonne. Et les miens vous pardonneront aussi quand je leur ferai part de mon expérience. Car ils vous comprendront enfin.
    

    
      
    

    
      Même s'il faudrait probablement plusieurs générations pour que nous puissions réussir à cohabiter, cet effort est nécessaire. Il faut que les réfractaires à la paix en soient persuadés. 
    

    
      
    

    
      Une de vos qualités qui m’a toujours le plus impressionné est votre capacité à aller vers l’avant. A faire table rase du passé pour bâtir un avenir meilleur. Tous n’en seront pas capables, mais il faut que la majorité soit en mesure de nous prouver qu’elle mérite la fin de l’éradication, qu’elle mérite l’utopie dont on rêve tous les deux. 
    

    
      
    

    
      Comme m’a dit ton père un jour : 
    

    
      
    

    
      “La balle est dans ton camp”. 
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